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Le glisseur s’immobilisa devant le camp, débarqua les
équipes de relève et s’éloigna après avoir chargé ceux qui venaient d’assurer la
garde pendant la première partie de la nuit.


Le camp se composait d’une trentaine de bâtiments
séparés par des allées rectilignes, d’une bande de circulation circulaire,
d’une clôture électrifiée. Les cuisines et les ateliers qui se trouvaient au
nord, étaient nettement coupés des baraquements par une seconde clôture, non
électrifiée celle-là, mais formée par un haut grillage hérissé de barbelés.


Le camp se situait en Idaho, à une douzaine de
kilomètres de Big Creek. Trente baraquements abritaient les Inadaptés de sexe
masculin, les autres étaient réservés aux Inadaptées de sexe féminin. Parmi ces
femmes, natives de toutes les régions de la planète, il y avait de très jolies
filles au charme desquelles les gardes n’étaient pas insensibles. Mais
le règlement interdisait naturellement « tout contact » entre les
prisonnières et leurs gardiens. Ce qui n’empêchait pas des rapports sexuels de
s’établir parfois, lorsque les circonstances le permettaient, c’est-à-dire en
évitant de prendre le risque d’être surpris par un chef de patrouille.


Eddy Winter, matricule E.W. 010.523.898-S.C. (pour
South Carolina) appartenait à la Garde civile. Il se trouvait en compagnie
d’Adams, sur le mirador numéro 6, à la jonction de la clôture électrifiée et de
celle coupant les baraquements des femmes de ceux des hommes.


On avait installé un projecteur depuis que le chef du
camp avait appris que les femmes et les hommes parvenaient à copuler entre les
mailles du grillage. Mais ce projecteur manquait de puissance, ne pouvait
éclairer la clôture sur toute sa longueur. Dans la zone ombreuse, des
silhouettes se déplaçaient souvent au cœur de la nuit, lorsque la vigilance des
gardes faiblissait.


Adams et Winter étaient jeunes, leur imagination
s’enfiévrait plus qu’elle ne l’aurait dû. Ce n’était pas que les filles
manquaient à Big Creek, mais les prisonnières étaient plus attirantes. En tant
qu’étrangères, intouchables, elles avaient l’attrait du fruit défendu. Une
fois, une seule, Adams avait eu des relations amoureuses avec une Japonaise. Il
ne cessait depuis d’en parler à Eddy Winter. La fille était douce, étroite,
sentait le jasmin, ou quelque chose comme ça. Elle avait été arrêtée et
déportée parce qu’elle appartenait à une organisation subversive, implantée à
Tokyo, qui menait des actions terroristes contre les forces d’occupation U.S.


Puis elle avait été transférée sans raison
particulière dans un autre camp manquant de main-d’œuvre. Cela arrivait
fréquemment. En fait, les Inadaptés étaient traités comme du bétail. On les
maintenait en bonne condition physique parce qu’on avait besoin d’eux, mais
leurs états d’âme n’avait pas la moindre importance. On séparait les époux, les
enfants de leurs parents, les frères et les sœurs comme s’il se fût agi de
pions sur un échiquier.


— Quelqu’un
bouge là-bas, souffla Winter en désignant l’extrémité de la clôture.


Adams ricana.


— Laisse
bouger, ils n’ont pas tellement de distractions. Puis, pendant qu’ils font ça,
ils ne songent pas à nous filer entre les doigts. T’as pas un tube ?


Il était interdit de fumer pendant les heures de
garde. Mais tellement de choses étaient défendues qu’on n’aurait pu bouger un
cil sans l’autorisation des agents de la Sécurité, des légionnaires, de Waterby
en personne ! Puis la Garde civile n’était pas l’armée que diable ! Eddy
Winter fouilla dans la poche de poitrine de sa vareuse, sortit un paquet de
tubes euphorisants.


— Par le
Soleil ! s’exclama Adams, tu es devenu riche ou quoi ?


Winter bénit la pénombre. Il rougissait facilement en
certaines occasions.


— Une femme
me l’a donné, dit-il avec détachement.


Adams suspendit le geste de porter le tube à ses
lèvres. Il regarda Winter avec étonnement.


— Une femme
du camp ?


— Non. Une
femme que j’ai rencontrée à Big Creek. Elle loge dans une auberge d’État…


— Dans une
auberge d’État ! Bon sang ! Elle est riche alors ? Tu l’as
sautée ?


— Crois-tu
qu’une femme offre un paquet de tubes au premier venu ? J’ai déjà passé
plusieurs heures avec elle dans sa chambre. Formidable, mon vieux,
formidable !


Adams lui jeta un regard d’envie.


— Qu’est-ce
qu’elle fabrique dans cette auberge d’État ?


— Elle est
la secrétaire d’un type, un ingénieur délégué par le gouvernement pour
localiser un émetteur qui parasite les téléradars militaires…


— Quand il
l’aura trouvé il s’en ira et elle avec.


— Ce qui
est pris est pris, hein ? Tu allumes ton briquet qu’on fume un peu ?


A travers ses jumelles, Hem le Rouge vit nettement la
flamme chancelante du briquet. Il rangea les jumelles dans son sac, traversa
rapidement la bande de circulation, s’agenouilla au pied de la clôture et
attaqua le grillage avec des pinces spéciales. Il lui avait fallu une semaine
pour localiser le baraquement, où dormait Vania Montrose. Il savait déjà dans
quel baraquement étaient Dup, Tess, Lap, Bert, Laco, Mar, Chev, et les Polonais.
Puis, il s’était trouvé dans l’obligation d’imaginer un moyen pour neutraliser
les deux gardes du mirador numéro 6. En cela Kat Kropp l’avait puissamment
aidé en séduisant le jeune Eddy Winter…


Les tubes étaient drogués. Dans cinq minutes les deux
hommes ne seraient plus en état de donner l’alerte.


Hem continua de trancher le grillage. C’était du fil
de fer de grosse section. Chaque brin lui demandait près de trente secondes
d’effort en dépit des pinces
spéciales qu’il s’était procurées dans un
bazar de Big Creek. Il lui avait également fallu se procurer un glisseur assez
vaste pour transporter les P.S. et les Polonais. Cela représentait une centaine
de personnes qu’il faudrait, si l’évasion réussissait, faire voyager pendant un
certain temps à travers les États-Unis.


Toujours avec l’aide de Kat, et grâce aux mondialex
qu’il possédait, Hem avait loué un glisseur de tourisme. Un vingt tonnes avec
remorque capable de transporter deux cents passagers et trois tonnes de
matériel. Par l’intermédiaire de son hôtelier de Rocky Grove, à Indianapolis,
contacté par visiaphone, il avait pu obtenir des plaques d’identification.


Tout cela lui avait coûté une somme folle, mais il
avait encore en poche deux millions de mondialex, des cartes de crédit et,
surtout, un certificat de non-contrôle déjà collé sur le pare-brise du gros
glisseur. Depuis qu’il évoluait frauduleusement sur le territoire U.S., Hem
avait compris que la force ne devait être utilisée qu’avec prudence et
seulement en cas d’extrême urgence. Dans cette société américaine mal
organisée, mal structurée, la ruse était infiniment plus rentable.


Hem trancha encore quatre fils, les replia vers
l’extérieur, s’attaqua à une nouvelle section. Pour ouvrir le passage à une
centaine d’hommes il ne pouvait se contenter d’une ouverture étroite comme un
goulet. L’évacuation devrait se faire rapidement, en moins de quinze minutes.
Kat attendait à bord du glisseur de tourisme, à environ trois cents mètres de
là, sur la bande de circulation principale numéro 18B. Si tout se passait
bien, Hem pensait que l’alerte
ne serait pas donnée avant la relève de 7
heures. Alors, il avait calculé que le glisseur de tourisme serait dans l’État
du Minnesota…


Hem avait l’intention de remonter vers le nord, de
passer sur le territoire de l’ancien Canada aux solitudes désertiques et
glacées. Échapper d’abord aux recherches des agents de la Sécurité était un
principal souci. Ensuite, et selon la tournure que prendraient les événements,
il aviserait.


Sur le mirador, Winter et Adams fumaient depuis
quelques minutes en devisant.


— Elle
s’appelle comment cette fille ?


— Kat
Kropp.


— Et
l’ingénieur ?


— Je ne
sais pas. Je ne me suis pas intéressé à lui… Ces tubes ont un drôle de goût,
non ?


Adams aspira une profonde goulée.


— Je ne
trouve pas… Elle est sûrement la maîtresse de l’ingénieur… S’il te surprend
avec elle, ça… ça risque d’aller mal pour toi…


Le camp tout entier bascula. Il essaya de se retenir
au léger canon paralysant, mais ses mains glissèrent sur le métal et il tomba à
genoux. Winter s’inclina dans le but de l’aider, mais la drogue lui brouillait
la vue et il heurta le parapet de l’épaule, perdit son équilibre, s’effondra à
son tour auprès de Adams.


Juste avant de sombrer, il pensa que les tubes étaient
drogués…


Hem cisailla les derniers fils, remit la pince dans le
sac, prit en main son pistolet broyant et, après un coup d’œil circulaire, il
pénétra dans l’enceinte du camp et se dirigea vers le baraquement le plus
proche.


Sur le mirador numéro 6 plus rien ne bougeait. Il avait
espionné les gardes pendant des nuits entières, savait n’avoir à craindre que
le passage d’une patrouille de trois hommes dans l’heure suivante. Mais cette
patrouille n’inspectait que l’allée centrale qui, de par sa position, échappait
à la surveillance des miradors. Néanmoins un incident pouvait se produire. Il
suffisait que la patrouille note une anomalie pour déclencher l’alarme.


Hem fila comme une ombre jusqu’à la porte du
baraquement, sortit un levier de son sac et l’inséra entre le battant et le
chambranle. A la première poussée le bois craqua et les vis de la grosse
serrure gémirent. Immédiatement des bruits furtifs furent perceptibles. Des
prisonniers ne dorment jamais que d’un œil, apprennent leur environnement à la
perfection. Hem imita doucement le sifflement du merle, exerça une seconde
poussée sur le levier.


— Par
l’Espace, murmura Dup, est-ce toi, Hem le Rouge ?


Hem ricana.


— Bien vu,
compagnon ! Prépare tes hommes. Nous devrons évacuer en un minimum de
temps dès que la serrure aura lâché ! Combien êtes-vous là-dedans ?


— Une
centaine. Mais parmi ceux que tu connaissais beaucoup ont été tués lors de
l’affaire de Butte. Nous avons à présent avec nous des Allemands et des Belges.


Hem fit sauter la serrure en évitant le bruit, se
trouva nez à nez avec Dup et les autres P.S. Il identifia aussi quelques
Polonais de la première heure. Derrière ce groupe se pressaient les Allemands
et les Belges. Tous demeuraient silencieux et attentifs. Hem dit :


— Les
gardes du mirador 6 sont neutralisés. J’ai pratiqué une ouverture dans la
clôture électrifiée. Un glisseur vous attend à trois cents mètres sur la
gauche. Commence à faire évacuer, Dup. Je dois libérer Vania…


Il s’éloigna sans attendre de réponse, sûr que ses
instructions seraient suivies à la lettre. Il prit de nouveau sa pince, fit un
simple trou d’homme dans la clôture séparant le quartier des hommes de celui
des femmes. Le mirador le plus proche s’érigeait à cent mètres de là, trop loin
pour que les gardes puissent distinguer quoi que ce soit hors la clarté du projecteur.


Hem passa dans le quartier des femmes. Libérer Vania
représentait la plus grosse difficulté de son plan. Il ne savait comment les
autres femmes réagiraient mais se fiait à son sens de l’improvisation pour
résoudre les problèmes. Au cours de ses nuits de veille, il avait vu des
couples s’unir de part et d’autre du grillage. Les prisonniers et les
prisonnières avaient donc, en dépit de la porte fermée, la possibilité de
sortir des baraquements au nez et à la barbe des gardes.


Il progressa en restant dans l’ombre, faillit appuyer
sur la détente de son arme quand une silhouette se dressa devant lui. C’était
une femme. Elle dit :


— Si tu
n’es pas fou tu es rudement gonflé ! Il y a un moment que je t’observe. Tu
vas en prendre pour ton grade quand les patrouilleurs découvriront ce trou dans
le grillage ! Qui es-tu ? Je ne t’ai jamais vu ici.


Hem lui saisit le bras.


— Silence…
Je cherche Vania Montrose, une U.S. transférée du camp de Butte… Va me la
chercher. Tu y gagneras ta liberté.


Elle se dégagea brutalement.


— Qui
es-tu ? Vania est mon amie.


Il la reprit moins durement au poignet.


— Je suis
Hem le Rouge. Ne m’oblige pas à palabrer trop longtemps. J’ai préparé une
évasion. Les gardes du mirador sont hors d’état de nuire, les hommes du
baraquement voisin sont en train de fuir, chaque seconde compte. Va chercher
Vania sans attirer l’attention de tes compagnes et nous t’emmenons.


Maintenant la femme ne résistait plus. Il
demanda :


— Quel est
ton nom ? Tu viens d’un pays d’Europe du nord, n’est-ce pas ?


— Je m’appelle
Hini Wirkkala et je suis finlandaise… C’est vrai tout ça, je veux dire cette
histoire d’évasion ? Vania ne m’a jamais parlé de toi.


Il la serra plus fort. Elle eut la sensation que son
regard émettait une sorte de radiation.


— Va parler
de moi à Vania Montrose l’Américaine, et tu verras bien. Mais fais vite.


Elle acquiesça, tourna les talons et s’éloigna sans un
mot. Hem la perdit tout de suite de vue, s’accroupit sur ses talons et
attendit, pistolet broyant au poing. Six minutes s’étaient déjà écoulées depuis
qu’il avait pénétré dans le camp. Derrière lui, c’est-à-dire de l’autre côté de
la clôture de séparation, aucun bruit ne provenait du baraquement des hommes.
Dup et les P.S. accomplissaient du bon travail en évacuant les prisonniers avec
une telle discrétion. Certains devaient déjà se trouver dans le glisseur.


Mais rien n’était encore gagné.


Hem perçut un léger grincement, puis deux silhouettes
féminines avancèrent vers lui. Vania se plaqua à lui. Elle avait beaucoup
maigri en peu de temps, ses yeux brillaient étrangement dans son visage émacié.


— Hem !
Si tu savais…


— Plus
tard, coupa-t-il. Suis-moi et toi aussi, Hini ! Veillez à rester dans
l’ombre, évitez le bruit… Les autres femmes ?


— Elles ne
se doutent de rien, assura la Finlandaise ; marche, nous te suivons.


Le petit groupe qu’ils formaient évita la clarté du
projecteur, se faufila dans le trou du grillage, arriva rapidement au
baraquement des hommes. Dup et Tess attendaient.


— Où en
êtes-vous ? s’enquit Hem.


— La
totalité des gars est de l’autre côté, répondit Dup, tout va bien. J’espère que
la Sécurité ne va pas nous tomber dessus comme à Butte ?


Le camp restait silencieux, aucun véhicule ne
circulait aux alentours. Hem consulta le cadran lumineux de sa montre. Dix
minutes s’étaient écoulées. Il était dans les temps.


— Partons,
dit-il. La porte ?


— Refermée.
Il faudra la regarder de près pour voir que la serrure a sauté.


Ils s’éloignèrent, franchirent la trouée de la clôture
électrifiée, longèrent la bande de circulation en se tenant sous les arbres.
Ils traversèrent un petit bois et furent instantanément à proximité du gros
glisseur de tourisme. De teinte foncée il se confondait avec le paysage. Aucune
lumière n’y brillait, les hommes qui l’occupaient observaient le plus parfait silence.
Ils y montèrent. Hem s’installa sur le siège du pilote, lança le moteur
linéaire. Le glisseur se mit en mouvement sur le plan vertical, ses béquilles
rentrèrent et une accélération foudroyante plaqua ses passagers à leur siège.


Hem le laissa filer sur la bande de circulation
principale numéro 18B, en direction du nord-est.


Dup se pencha :


— Ou
allons-nous, Hem ?


— Nous
traverserons le Montana, le Nord Dakota, le Minnesota et, si rien ne nous en
empêche, quitterons le territoire U.S. pour entrer dans l’ancien Canada par
l’Ontario en longeant le lac Supérieur…


— Et
ensuite ?


Hem lui jeta un bref regard.


— Nous
aviserons quant à la route à prendre mais, avant toute chose, nous devrons nous
procurer des provisions. La remorque peut en contenir trois tonnes.


Dans le rétropanoramique, ils voyaient que tous
l’écoutaient. Chacun savait que l’aventure ne faisait que commencer, qu’elle
pouvait se terminer en drame si les agents de la Sécurité s’avisaient de
contrôler le véhicule en dépit du certificat de non-contrôle collé au
pare-brise.


Quand la nouvelle de l’évasion serait connue, plus
rien ne serait sûr. Hem ajouta :


— Le but
final de l’opération n’a pas changé depuis notre mésaventure de Butte :
nous devrons coûte que coûte nous emparer d’un hélicojet de transport et faire
l’impossible pour regagner l’Europe.


Dup se laissa retomber sur son siège, entre Tess et
Laco. De l’autre côté de l’allée, Kat, Vania et Hini occupaient les sièges de
la même rangée. Les P.S. et les Polonais venaient ensuite tandis que les
Allemands et les Belges se trouvaient à l’arrière du véhicule.


Hem donna l’accélération maximum.


Il ne se cachait pas qu’il faudrait beaucoup de chance
pour atteindre le vieux Canada.
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Ils rencontrèrent plusieurs glisseurs de tourisme au
cours des heures suivantes, traversèrent sans incident le Montana et le Nord
Dakota. A 7 heures, alors que le jour s’était levé depuis un instant, le
glisseur circulait dans l’État du Minnesota ainsi que Hem l’avait prévu.


Au même moment l’alerte était donnée au camp de Big
Creek. Et on interrogerait Eddy Winter, les compagnes de Vania et de Hini. On
saurait rapidement que la maîtresse de Winter, Kat Kropp, n’était autre que
l’ancienne serveuse du chapiteau Chapman, que son ami ingénieur répondait au
signalement de Hem le Rouge. Le président Waterby lancerait ensuite
d’innombrables policiers aux trousses des fugitifs.


Il avait surtout besoin de Hem pour la réalisation
d’un missile de croisière équipé de deux ailettes, d’un
moteur linéaire, d’un propulseur destiné à être largué en vol. Tout cela guidé
par un cerveau électronique, un bloc comportant un dispositif de filtrage des
signaux électroniques, un radar altimétrique et les mémoires de l’ordinateur.
Avec trois sous-systèmes de base : une centrale inertielle contenant une plate-forme
stable indépendante des variations de parcours, et deux organes nécessaires
pour corriger la trajectoire du missile en fonction des accélérations et des
changements d’orientation.


Il s’agissait d’expédier une charge atomique de deux
cents kilotonnes sur le Q.G. de Chapalov, à l’emplacement même de l’ancienne
ville de Magnitogorsk, dans les monts de l’Oural.


Héritier d’une fabuleuse puissance, l’U.R.S.S.,
Chapalov empêchait Waterby de dormir. Chef suprême d’un groupement fort de
plusieurs millions d’individus, il disposait de glisseurs et d’armes aussi
perfectionnés que ceux des U.S. Toutefois il n’avait pas d’aviation. Chapalov
se préparait néanmoins à envahir l’Europe de l’Ouest. Pour cela il était en
train de négocier avec les Chinois…


— Une patrouilleuse
de la Sécurité ! jeta Dup dont la vigilance ne se relâchait pas.


C’était un glisseur rapide occupé par quatre hommes et
armé de mitrailleuses paralysantes. Hem serra les dents. Il y avait trop
d’hommes et pas assez de femmes dans son véhicule. Dans les glisseurs de
tourisme croisés auparavant, il avait constaté que les deux sexes étaient à
égalité. Il ne connaissait pas suffisamment les coutumes U.S. pour savoir si
cela avait de l’importance, mais c’était un souci de plus.


La patrouilleuse se porta à la hauteur du glisseur,
calqua son allure sur la sienne. Les agents de la Sécurité regardèrent les
passagers visibles à travers les grandes vitres de velax. Puis, l’un d’entre
eux montra le certificat de non-contrôle collé au pare-brise. La patrouilleuse
reprit instantanément de la vitesse et s’éloigna à toute allure sur la bande de
circulation.


Ce n’était que la première alerte. Hem imaginait que
le gros glisseur de tourisme serait désormais suivi. On se renseignait
certainement déjà pour savoir qui lui avait délivré ce certificat de
non-contrôle…


Hem changea de direction, emprunta une bande de
circulation secondaire. La D89 qui piquait vers le nord, c’est-à-dire vers
l’ancien Canada. Dans le glisseur tous étaient silencieux. Les Allemands et les
Belges parce que la vitesse les effrayait. Ils n’avaient jamais voyagé que dans
des hélicojets aux hublots obturés, s’attendaient à ce que le glisseur percute
le remblai ou un autre véhicule d’un instant à l’autre.


Les Polonais et les P.S. craignaient une intervention
armée de la Sécurité. Ils avaient déjà vécu cela lors de la désintégration de
la Cité métallique et en Afrique. Si on les capturait une nouvelle fois, ce
serait pour les exécuter.


A 9 heures le mauvais temps s’installa. Brouillard et
pluie. Hem abandonna la D89, passa en manuel pour prendre une ancienne route
sinueuse. L’asphalte avait éclaté, laissait pousser des herbes et des arbustes.
La visibilité était mauvaise. Pour guider Hem, Vania Montrose, la seule à
savoir lire, avait dû allumer la rampe de lecture. Au bout de trente minutes
elle avoua :


— Je ne
sais plus où nous sommes, Hem !


Il grogna :


— Certainement
entre le lac Supérieur et International Falls… Peut-être déjà en Ontario mais
rien n’est moins sûr. Ce mauvais temps est à double tranchant : il nous
protège des éventuels contrôles policiers mais nous empêche de nous diriger
avec précision.


— On ne
tourne pas en rond ? s’inquiéta Lap.


— Non,
impossible. Par contre nous pouvons donner tête baissée dans un barrage établi
sur la frontière.


Dans le glisseur la tension monta de plusieurs crans.
Craignant un repérage quelconque, Hem refusait de brancher la radio de bord. Il
se privait ainsi des communiqués lancés par la Sécurité, donc de renseignements
importants. Mais il se méfiait des fameux émetteurs périodiques installés sur
les glisseurs et les hélicojets. Ces appareils donnaient la position de tous
les véhicules circulant sur le territoire, n’étaient jamais fixés au même
endroit par les constructeurs. Hem avait inspecté le glisseur sans rien
découvrir mais cela ne constituait pas une garantie.


La mise en tension du poste de radio pouvait
déclencher le fonctionnement d’un émetteur périodique.


— Une
barrière ! prévint Hini Wirkkala qui avait des yeux de chat.


Hem laissa encore tomber l’allure, stoppa brusquement
en découvrant sur la barrière l’insigne des légionnaires U.S.


— Par
l’Espace ! gronda Dup, la malchance nous a conduit aux portes d’un camp
d’entraînement de la légion !


Cependant aucune sentinelle n’était visible et nul
bruit ne perçait le brouillard. Hem ouvrit sa portière de secours, ce qui
permettait de ne pas faire glisser le panneau d’admission, donc de ne pas
relancer le moteur.


— Dup et
Tess avec moi ! intima-t-il. Nous allons essayer de voir si le passage est
libre. Revenir en arrière serait trop dangereux. Bert ! Tu prends le
commandement en mon absence ! Consignes : pas un bruit et que
personne ne bouge du glisseur.


Ils descendirent, se dirigèrent vers la barrière et la
franchirent. Le poste de garde était inoccupé, le visiaphone et le téléradar
avaient été débranchés. Pistolet au poing, Hem continua, Dup et Tess sur ses
talons. Ils longèrent une large allée bétonnée, atteignirent des baraquements
sans rencontrer âme qui vive. Dans le poste de commandement ne restaient que
les meubles. Une carte de la région leur apprit qu’ils étaient au Camp Sioux
River, non loin de Crâne Lake et de Buyck. En visitant la totalité des
bâtiments, ils acquirent la certitude que le camp était abandonné. Certainement
depuis peu et, peut-être, pour un court laps de temps ; car le magasin de
vivres contenait encore d’énormes stocks. Il en allait de même pour ce qui
concernait les uniformes et les armes.


Hem savait comment fonctionnait ce genre de camp pour
en avoir visité plusieurs en Californie.


— Quelque
chose d’étrange s’est passé ici, dit-il en examinant les pistes et les bandes
de circulation désertes. Ne dirait-on pas que les légionnaires ont dû quitter
subitement les lieux ? Va chercher le glisseur, Tess ! Nous allons
faire le plein de provisions, prendre des armes, des uniformes et filer en
vitesse !


Tess s’éloigna en courant, se fondit dans le
brouillard et le bruit de ses pas s’estompa. Dup renifla, ses larges narines se
dilatèrent.


— Drôle
d’odeur non ?


— En effet…
Pourquoi ont-ils tout abandonné ? Que craignaient-ils ? Ils ont
débranché les systèmes de communications à distance et emprunté les glisseurs
et les hélicojets pour filer plus vite…


Sur ses gardes, Dup ne lâchait pas la détente du fusil
broyant dont il s’était emparé.


— Est-ce
que ça ne sent pas le soufre ? Je n’aime pas ça, Hem le Rouge ! On
devrait s’en aller ! Si les légionnaires ont fichu le camp…


— Du
calme !


Un grondement sourd retentit et la première secousse
les fit chanceler. Les meubles se déplacèrent de quelques centimètres, les
cloisons vibrèrent, les objets suspendus se balancèrent. Dup s’accroupit, le
teint brusquement gris.


— Par le
soleil ! Qu’est-ce que…


La seconde secousse, plus violente, ébranla la
totalité des bâtiments. Les objets suspendus se décrochèrent et s’écrasèrent au
sol, les meubles glissèrent.


— Dehors !
hurla Hem, c’est un tremblement de terre ! Dehors !


Ils bondirent, sprintèrent jusqu’à la piste. La
troisième secousse entraîna l’écroulement des bâtiments, morcela les pistes et
les bandes de circulation, ouvrit une faille zigzagante dont la ligne coupait
le camp en diagonale. Simultanément, un souffle violent balaya le brouillard,
le fracas des bâtiments qui s’écroulaient retentit comme un coup de canon, et
l’une des lèvres de la faille glissa le long de l’autre, se replia, formant un
énorme bourrelet.


Dans le soleil revenu, il n’y avait plus que des
décombres, des arbres couchés, une sorte de calme précaire et une sorte de
frémissement menaçant de la terre. Du coin de l’œil, Hem vit glisser une
colline, sans bruit, avec ses arbres dressés, ses rocs immobiles, comme un
décor déplacé par une gigantesque machinerie. Tout cela s’enroulait au bas de
la pente tel un tapis, disparaissait dans une invisible faille, énorme gouffre
sans fond qui avalait même les sons.


Écrasé, tentant de s’enfouir dans le sol, Dup ne
vivait plus que par sa respiration. Hem lui toucha l’épaule.


— Viens !


Ils coururent vers le glisseur qui, à cinquante
centimètres de l’herbe, n’avait pas ressenti le moindre frémissement. A travers
les vitres de velax, les visages avaient des expressions stupéfaites. Puis le
panneau d’admission coulissa et Vania demande :


— Qu’est-ce
que c’était, Hem ?


— Un
séisme, mais ce n’est probablement qu’un début sinon les légionnaires seraient
restés ! Descendez tous ! il nous faut rapidement embarquer des
vivres, des armes et des uniformes, puis nous éloigner avant que la terre ne se
fâche vraiment !


En un temps record, ils chargèrent des vivres dans la
remorque, échangèrent leurs frusques contre des uniformes de légionnaires,
s’armèrent. Mais Hem donna des ordres pour que soient conservés les vêtements
civils. Ils en auraient besoin pour retourner à la clandestinité.


A peine quinze minutes après la dernière secousse, le
glisseur repartait en direction du nord, vers l’Ontario et la région des lacs.
Aussi loin que la vue portait, il n’y avait ni hommes, ni animaux, ni
habitations.


* *

*


A des milliers de kilomètres de là, entre le Rhône, la
zone dévitalisée et le canal d’acide, Ian Kol, Kaski et Tchou Houang, conduisant
à l’assaut les Polonais et les Chinois, venaient de s’emparer d’une seconde
ville-dortoir. Mais, une fois de plus, il avait été impossible de faire
prisonnier un U.S., si bien que les rebelles disposaient de glisseurs et
d’hélicojets dont ils ignoraient le pilotage.


Maintenant ils étaient près de cinquante mille, hâves,
déguenillés, mais déterminés à se battre jusqu’à la mort pour rejeter les
troupes de Waterby à la mer. Car on ne disait plus les « U.S. ». On
avait finalement compris que seul Waterby portait le poids des responsabilités.
L’armée, la légion, la police et les agents de la Sécurité lui obéissaient
aveuglément, mais la population américaine devait également courber l’échine
devant le pouvoir.


Tchou Houang dit :


— Hem le
Rouge ne reviendra pas, ni les P.S., pas plus que les femmes et vos camarades
polonais. En marchant vers l’est nous pourrions rejoindre les forces chinoises.


Kaski haussa les épaules.


— En
marchant vers le nord-est nous pourrions rejoindre les forces U.R.S.S. !
As-tu besoin de te rallier à une puissance quelconque pour chasser les U.S. des
territoires européens ?


— Sans
doute. Nous sommes dans l’impossibilité d’utiliser les véhicules pris à
l’adversaire. Nous ne possédons que des armes légères et devrons nous déplacer
à pied. Si une escadrille de bombardiers nous attaque, nous n’en sortirons pas
vivants. D’ailleurs je m’étonne que les U.S. nous laissent en paix après les
pertes que nous leur avons infligées.


Ian Kol intervint :


— Cessez de
discuter. Nous resterons ici tant que nous ne serons pas capables de nous
servir des glisseurs et des hélicojets. Grâce à Hem le Rouge, nous avons appris
à tirer avec leurs canons, c’est pourquoi la Sécurité n’ose pas intervenir.
Puis, en dépit des apparences, notre situation est encore bien précaire. Nous
sommes toujours coincés entre le Rhône, la bande de dévitalisation et le canal
d’acide. Même si nous étions un million solidement armés, nous ne gênerions pas
plus les U.S. que nous ne les gênons actuellement !


Il respecta un silence, ajouta :


— Pour ce
qui concerne Hem et nos compagnons, je crois que tout espoir n’est pas perdu.


Kaski ricana :


— Tu es optimiste, Ian Kol ! L’expédition ne devait durer que quarante-huit heures
et voici plus de trois mois que nous attendons ! Hem et les nôtres ont été
liquidés par les chasseurs U.S. ! En fait ils n’avaient pas une chance sur
cent de réussir…


Tchou Houang, avec l’entêtement particulier à sa race,
dit une nouvelle fois qu’il était nécessaire de franchir les montagnes pour
marcher vers l’est. Kaski rétorqua qu’il préférait regagner la Pologne.


Ian
Kol savait que tôt ou tard la mésentente s’installerait parmi eux. Dans les
deux villes-dortoirs libérées se trouvaient également des Italiens, des
Roumains, des Autrichiens et des Grecs. Si une autorité supérieure ne les
canalisait pas, ce serait bientôt la débandade, le chacun pour soi à travers
les Alpes et la force à laquelle rêvait Hem le Rouge ne serait plus qu’un
souvenir.


Mais Ian Kol ne pouvait rien contre cela. Il n’était
que le chef des Polonais qui, d’ailleurs, commençaient à le critiquer parce
qu’il ne prenait aucune décision.


Ian Kol ne voulait pas avouer qu’il attendait le
retour de Hem le Rouge, alias Olaf II de Sufinnorv, cryogénisé par les
Waterby pendant trois siècles et que Siod le Rouge avait réussi à réactiver
avant de mourir tragiquement. Hem savait. Hem était plus savant que les plus
savants des U.S. Hem en imposait aux hommes, qui lui obéissaient sans retenue.


Pour cela, Ian Kol resterait à proximité du ravin même
si les siens décidaient de franchir les Alpes avec les Chinois et les autres.
Il avait la conviction profonde que rien ne pourrait se faire sans Hem le
Rouge.


* *

*


Ghert, l’Autrichienne, s’immobilisa devant une vitrine
qui reflétait la rue derrière elle. L’homme la suivait depuis un bon moment et
elle ne savait s’il s’intéressait à son corps ou à sa nationalité. Elle aurait
de loin préféré la première éventualité ! Depuis qu’elle se trouvait à
U.S. Nice, et cela remontait à une quinzaine de jours, elle n’avait pas respiré
l’odeur d’un mâle en rut.


Ghert songea à l’Afrique du Nord, au voyage en bateau,
au débarquement sur la côte française et à ce vieillard, auquel Idriss Hamine
les avait recommandées. Maintenant elles avaient des plaques d’identification
U.S., un faux tatouage sous l’aisselle gauche, vivaient dans une maison-bulle
moderne située sur la colline… Fann cherchait un moyen de sortir de la ville.
Elle désirait remonter vers le nord, rejoindre les Polonais, Ian Kol, les
Chinois et Tchou Houang.


Elle avait l’intention de monter une expédition
fantastique destinée à délivrer Hem le Rouge qu’elle savait prisonnier en
Amérique du Nord. Ghert pensait qu’elle rêvait. Il fallait d’abord traverser
l’océan puis, si on y parvenait, comment retrouver Hem le Rouge sur un
territoire aussi vaste que celui des U.S.A. ?


Ghert nota, par le truchement de la vitrine, que
l’homme suspect s’abritait derrière un journal. « Le » journal, le
seul, l’unique, que l’on trouvait dans les colonies américaines France-Sud. Il
en allait naturellement de même pour le téléradar. Une seule chaîne, les mêmes
émissions. Les U.S. vivaient militairement, mécaniquement, et avaient depuis
des générations perdu le sens de l’initiative.


« Ce type est un policier, pensa Ghert en serrant
le manche du poignard arabe enfoncé dans sa ceinture. Il me soupçonne. Si je ne
le liquide pas nous aurons les pires ennuis. »


Elle se remit en marche, tout en se disant qu’elle se
trompait peut-être. Cette idée la séduisait. Elle se voyait dans une chambre,
nue entre les bras d’un homme… Mais elle n’y croyait pas. Elle avait l’habitude
d’être draguée, connaissait en détail le processus de chasse et d’approche.
Celui qui la filait n’avait pas tenté de l’aborder, se tenait à distance et
faisait tout ce qu’il pouvait pour passer inaperçu.


En fait il y serait arrivé sans la vigilance de la
jeune femme.


Ghert s’engagea dans une ruelle ancienne du vieux
quartier. Chargée par Fann de faire les provisions, elle commençait à savoir se
diriger sans erreur dans U.S. Nice. Elle avait emprunté cette ruelle à
plusieurs reprises, aimait sa tranquillité et la pénombre qui y régnait.


Tuer n’était plus pour Ghert qu’une formalité. Elle
avait tué en Afrique du Nord pour survivre, tuerait sans hésiter pour conserver
sa liberté si durement acquise. Même sans être certaine que cet homme
appartenait à la Sécurité. Il la suivait et elle ne pouvait lui permettre de
localiser le logement où elle avait trouvé refuge avec Fann, Julia, Mara et la
grande Justi.


L’homme la vit entrer dans un couloir étroit. Il
accéléra sa marche. Maintenant qu’il connaissait l’immeuble, il devait repérer
l’étage de manière à organiser une souricière. Si cette femme était celle qu’il
croyait, il y aurait du danger pour procéder à son arrestation. Puis elle ne
devait théoriquement pas être seule. En vérité, c’était Fann l’Irlandaise qu’il
fallait empêcher de nuire.


L’homme pénétra dans le couloir et la lame du poignard
lui troua la poitrine et lui ouvrit le cœur.


Ghert essuya son arme sur la veste de sa victime, la
remit dans sa ceinture et, son panier au bras, s’éloigna sans un regard en
arrière.



[bookmark: _Toc343961488]CHAPITRE III


Le glisseur de tourisme était loin du camp de la
légion, circulait en Ontario sur une ancienne bande de circulation où les plots
de régulation automatique avaient depuis longtemps cessé de fonctionner.


Le soir tombait quand la ville de Kapuskasing apparut
à l’horizon. Sous le ciel de plomb, elle avait tout d’une cité fantôme avec ses
vieux buildings recouverts de glace, ses échangeurs déserts, ses énormes et
antiques réservoirs de carburant désormais inutiles.


Le glisseur avait traversé d’autres villes abandonnées
et plantées comme des sentinelles de part et d’autre de la bande de
circulation : Thunder Bay, Nipigon, Geraldton, Hearst…


Plus à l’est, il y avait encore Cochrane, puis ce serait
la province du Québec. Mais d’ores et déjà on pouvait penser que les habitants
de ces régions avaient émigré vers des cieux plus cléments si, toutefois, ils
n’avaient pas succombé lors du Grand Massacre.


Dup se pencha.


— Pas
encore ici qu’on trouvera un héliport ! Sais-tu où tu vas, Hem ?


— Pas
exactement. Je pense que nous serons obligés d’entrer dans une grande ville,
Ottawa ou Québec, pour avoir la possibilité de dérober un hélicojet de
transport du type CXO 410…


Dup eut un rictus.


— N’importe
lequel fera l’affaire à condition qu’il puisse tous nous transporter.


— Non. Seul
le CXO 410 est assez rapide et assez maniable pour échapper aux chasseurs.
Chapman m’avait proposé un SO 2000 mais j’ai refusé…


Pendant le trajet, aidé en cela par Vania Montrose, il
avait raconté à ses compagnons son aventure américaine. Ils avaient tous été
surexcités en apprenant que les U.R.S.S. tenaient tête aux U.S. Mais Hem les
avait douchés d’une phrase :


— N’attendez
rien de Chapalov. Uni avec les Chinois, il a l’intention de déferler sur
l’Europe de l’Ouest, non pour vous libérer mais pour prendre la place des U.S.
de Waterby ! Les greniers européens l’intéressent. En U.R.S.S., ils ont
toujours manqué de nourriture. Chapalov remplaçant Waterby, ce serait tomber
d’un lit de clous sur un lit de tessons. Pour obtenir un résultat appréciable,
il est indispensable que les Européens de l’Ouest se libèrent seuls. Mais nous
n’en sommes pas là, il s’en faut de beaucoup… Voici Cochrane !


Autre ville morte, pétrifiée sous la neige et la
glace, éternisée avec ses bâtiments intacts, ses rues rectilignes, ses immenses
magasins généraux. La population avait dû prendre le chemin de la côte,
s’implanter sur le Saint-Laurent, à moins que les U.S. ne l’aient déportée dans
des camps de travail situés plus au nord ? Hem avait entendu parler de
mines d’uranium dans les Territoires du Nord, vers la péninsule de Boothia, de
Melville et Penny Highland…


Le glisseur passa au Québec. La nuit tombait. Hem dut
connecter les phares, brancher le système anticollision. Dans le véhicule, les
Belges et les Allemands se tenaient tranquilles. Ce Hem le Rouge, dont ils
entendaient le nom pour la première fois, les avait délivrés. Ils lui faisaient
confiance et l’auraient suivi à l’autre bout du globe.


En visionnant les cartes de bord, Hem constata que la
grande ville la plus proche était Paradis II. Jadis ce n’était qu’une
agglomération de quelques centaines d’âmes. Les U.S. en avaient manifestement
fait un centre important, peut-être l’une de ces villes-dortoirs qu’ils
affectionnaient pour y grouper des milliers de travailleurs.


Au milieu de la nuit, toujours suivant l’ancienne
bande de circulation, le glisseur arriva en vue de Paradis II.


Hem éteignit les phares, stoppa le véhicule au sommet
d’une colline gelée. Paradis II serait certainement la croisée des
chemins, le lieu qui verrait la fin de cette aventure aux innombrables
rebondissements. Depuis le départ de Big Creek, les fuyards avaient bénéficié
d’une chance insolente mais celle-ci ne durerait pas éternellement. Grâce aux
révélations faites par Eddy Winter, les recherches de la Sécurité
s’orienteraient, si ce n’était déjà fait, dans une autre direction.


Auberge d’État, plus Kat Kropp, plus un ingénieur dont
le signalement répondait à celui de Hem le Rouge. On saurait rapidement que ce
dernier avait loué un glisseur de tourisme dont l’immatriculation serait
diffusée… Demain il serait trop tard.


— Il y a un
héliport à Paradis II, dit Hini Wirkkala, je viens de voir décoller un
appareil. Regardez !


Ils virent le clignotement des lumières vertes et
rouges des feux de position, puis l’hélicojet disparut dans les nuages. Hem
comprit que ce qu’il avait pris pour des blocs lumineux d’immeubles étaient en
réalité les balises de l’héliport de Paradis II. Il laissa repartir le
glisseur, ne le stoppa de nouveau qu’à moins d’un kilomètre de la ville. Ainsi
qu’il l’avait supposé, il s’agissait effectivement d’une cité-dortoir. Les
bâtiments destinés aux travailleurs restaient plongés dans l’obscurité. La
partie résidentielle, naturellement réservée aux forces de la Sécurité, était
brillamment illuminée, équipée d’un héliport, de puissantes batteries
antiaériennes, d’un vaste parc à glisseurs où s’alignaient de nombreux
véhicules.


— Par
l’Espace ! gronda Dup, nous n’aurions pu tomber plus mal ! Ce bled
doit grouiller d’agents de la Sécu et de légionnaires ! S’ils aperçoivent
notre glisseur de tourisme ça va chauffer !


Hem plissa les yeux.


— Mauvais
raisonnement. Les villes dortoirs ne sont généralement gardées que par deux
sections. En bénéficiant de l’effet de surprise nous n’en ferons qu’une
bouchée. Reste à savoir si cet héliport reçoit les gros porteurs…


Une dizaine d’appareils se trouvaient garés sur la
zone de dégagement mais, à distance, il était impossible de déterminer leur
type. Depuis le départ de l’hélicojet, rien ne bougeait dans la cité
résidentielle et quelques lumières s’étaient éteintes dans la zone de contrôle
et services.


— Dup et
Tess, décida brusquement Hem, vous venez avec moi. Bert, tu veilles à ce que
personne ne descende du glisseur. Pas de bruit, pas de lumière. Allons-y !


Armés, revêtus des uniformes de la légion, ils se
faufilèrent tous trois jusqu’aux abords de l’héliport. Ici, et à cause de
l’isolement de Paradis II, il n’y avait pas de bande dévitalisante. Pour
la même raison, la surveillance devait être réduite à son strict minimum. Les
trois hommes s’allongèrent derrière une éminence gelée. Hem dit :


— Aucun
appareil lourd. Ce sont bien des CXO 410 mais ils ne peuvent emporter qu’une
cinquantaine de personnes…


Tess jura doucement, ajouta :


— Passons
au large, Hem ! Aucun appareil n’est capable de nous transporter tous et,
si nous sommes repérés…


— Lap sait
piloter, coupa Hem.


Il y eut un silence et Dup dit :


— Le tout
est de s’emparer de deux hélicojets ! Tu as vu ces batteries
antiaériennes ? Ce sont des canons broyants ! Autrement dit nous
risquons d’y laisser notre peau !


Hem acquiesça, consulta sa montre.


— Nous
avons encore quatre heures devant nous pour résoudre ce problème. Nous avons
des tenues de légionnaires, des fusils broyants… Dommage que le glisseur ne
soit pas un transporteur militaire. J’ai bien peur que nous ne soyons, une fois
de plus, contraints d’employer la force. Retournons au glisseur.


Ils se replièrent en rampant.


* *

*


A peu près au même instant, compte tenu du décalage
horaire, Ghert escaladait les quatre étages d’un immeuble situé sur les
hauteurs de U.S. Nice. Le logement se trouvait au dernier niveau. Le quartier
était celui des transitaires, ainsi nommés dans le jargon U.S. parce qu’il
s’agissait de personnes déplacées par décret du président général, en raison
d’un surcroît démographique. Des familles entières partaient alors pour U.S.
Marseille ou U.S. Rome qui, comme U.S. Nice, étaient des villes de transit, et
y séjournaient pendant un laps de temps variable en attendant une nouvelle
affectation.


Bien entendu ces mesures ne concernaient que les
citoyens U.S. Ce qui revenait à dire que Fann et ses compagnes vivaient
actuellement sur un baril de poudre. Elles étaient à la merci d’un contrôle de
la Sécurité, d’un recensement imprévisible. Le sachant, Fann n’avait pas
l’intention de prolonger leur séjour au-delà d’une semaine. Mais, pour partir
avec quelque espoir d’échapper ensuite aux patrouilles, il fallait disposer
d’un moyen de transport rapide.


Ghert frappa à la porte selon un signal convenu. Ce
fut Justi qui lui ouvrit. L’Autrichienne entra vivement, lâcha :


— Rien ne va plus, les filles ! Un type m’a
filée pendant près de trente minutes !


Fann
se dressa, très pâle.


— Tu ne l’as pas laissé venir jusqu’à notre
immeuble ?


— Non ! Je l’ai poignardé dans une ruelle du
vieux quartier. Il n’empêche que…


— Le corps, trancha Fann, qu’as-tu fait du
corps ?


Ghert
déposa son panier à provisions sur la table.


— Ne t’inquiète pas. Il est bien sagement allongé
dans un couloir ténébreux.


— Où quelqu’un le découvrira fatalement !
jeta Fann. Si cet homme était un policier, nous allons avoir des ennuis !
Crime de sang contre un agent de la Sécurité ! Où as-tu la tête,
Ghert ?


— Que pouvais-je en faire ?


Justi
haussa ses épaules anguleuses.


— Le traîner dans une cave ! Tu manques
d’imagination, ma fille ! Si ce type est retrouvé, la ville va se
transformer en chaudron de sorcière ! Nous ne tiendrons pas deux
jours !


Fann
se chaussait, prenait Ghert par le bras.


— Conduis-moi jusqu’à ce couloir en prenant le
plus court chemin. Si nous faisons vite nous arriverons peut-être avant un
citoyen U.S. ou la police.


— Et nous ? s’enquit Mara la Polonaise.


— Vous restez. Inutile que nous prenions toutes ce
risque. Si quelque chose nous empêche de revenir, fuyez et essayez de rejoindre
les hommes de Ian Kol qui doivent camper dans les grottes du ravin.


Julia
intervint :


— Ton expédition est dangereuse, Fann !


— Je sais, mais le moyen de faire autrement ?
On y va, Ghert !


Elles
descendirent, quittèrent le quartier.


La
ruelle était calme. Ghert dit :


— C’est là-bas, le troisième couloir à droite. Je
ne suis pas certaine que ton initiative soit bonne, Fann.


— Peur ?


— Oui… Nous aurions mieux fait d’abandonner le
logement et de partir vers le nord.


Fann
la dévisagea.


— Bien. Tu restes cachée ici, je vais y aller
seule. Si je suis arrêtée, il ne te restera qu’à prévenir les autres et à
prendre la fuite avec elles.


— Je ne voulais pas…


— Peu importe ce que tu voulais. C’est une sage
décision. Abrite-toi, Ghert.


Elle
s’en alla, traversa et, sans hésiter, pénétra dans le couloir indiqué par
l’Autrichienne. Cette dernière recula dans l’ombre d’un corridor qui
communiquait avec une autre ruelle. Une minute s’écoula, puis une autre. Ghert
commença à se ronger un ongle. Fann aurait dû lui faire signe depuis longtemps…
Donc, quelque chose n’allait pas.


Brusquement,
quatre agents de la Sécurité sortirent du couloir. Ils portaient Fann inanimée,
probablement à la suite d’un rayonnement paralysant. A la même seconde, un
glisseur noir de la Sécurité se montra à l’extrémité de la ruelle où il ne
pouvait entrer à cause de son étroitesse.


Ghert
se rua dans le corridor. Elle n’avait jamais autant regretté de n’être pas
armée. Mais il était trop tard pour venir en aide à Fann.


* *

*


Elle avait parlé sous l’action du détecteur de
pensées, mais n’en conservait aucun souvenir. Elle était revenue à elle à la
fin de la séance, alors qu’on la débarrassait d’un casque bardé d’électrodes et
que l’on stoppait le magnétophone qui venait d’enregistrer ses paroles.


Maintenant, elle se trouvait dans une cellule. Elle ne
savait où se situait la prison. On l’avait transportée dans un hélicojet aux
hublots obturés. Elle était restée pendant une heure dans l’appareil, pouvait
aussi bien être encore en France que dans un pays étranger. Il faisait nuit
lorsque des gardes de la Sécurité l’avaient fait descendre dans la cour même de
cette prison. Impossible de distinguer l’environnement mais l’air sentait les
pins, la résine…


Sa cellule ne possédait pas de fenêtre, était
sommairement équipée d’un lit de camp, d’une table fixée au mur, d’un tabouret
vissé au sol. Au-dessus d’un cabinet à la turque, un robinet laissait tomber
périodiquement une goutte d’eau jaunâtre. La porte comportait un mouchard, des
serrures installées à l’extérieur.


Sur les murs de ciment, les traces d’anciennes
inscriptions étaient encore visibles. On les avait lavées, ou grattées, selon
le cas. A présent, une plaque émaillée disait en lettres majuscules que :
TOUTE DEGRADATION DU LOCAL OU DU MATERIEL PENITENTIAIRE SERA PUNIE DE TRENTE
JOURS DE CACHOT.


Fann s’allongea, le cœur lourd. Elle espérait
seulement que Ghert avait réussi à échapper à la Sécurité, qu’elle avait pu
prévenir les autres et que toutes quatre s’étaient éloignées à temps du
quartier des transitaires.


A 7 heures du matin, on lui apporta une cuvette, du
savon, un gant de toilette, une serviette, un peigne. La gardienne, une énorme
fille d’une trentaine d’années, dit :


— Vous
préviendrez quand vous aurez vos règles. On vous donnera ce qu’il faut.


A 7 h 3 0, on lui apporta une tasse de
similithé, une demi-boule de pain, deux morceaux de sucre, vingt grammes de
beurre. A 8 heures, une corvée formée de deux prisonnières aux cheveux gris
vint récupérer les objets de toilette et la tasse.


A 9 heures, la porte s’ouvrit. Fann fut invitée à
sortir, prit sa place dans une file de prisonnières. Cette aile de la prison
était formée d’une sorte de hall de cinq étages. Une verrière le coiffait,
laissait tomber une clarté blême sur les galeries intérieures de dégagement.
Fann estima que les cinq étages comptaient plus d’un millier de cellules. Puis
sa file s’ébranla, descendit une série d’escaliers métalliques, déboucha dans
une cour cernée de hauts murs sur lesquels des gardes armés de fusils
paralysants déambulaient.


Une fille brune s’approcha de Fann.


— Je suis
Isori, ta voisine de cellule. Tu es arrivée hier soir, d’où viens-tu ?


— De U.S.
Nice. Où sommes-nous ?


— Sur l’île
d’Ustica, au large de la Sicile, en mer Tyrrhénienne, dans la plus dure des
prisons qu’un cerveau U.S. ait pu inventer ! Qui es-tu ?


— Fann… On
m’appelle aussi l’Irlandaise.


Isori eut un rictus.


— A
t’entendre, il est clair que ton nom devrait me dire quelque chose mais, même
si tu es célèbre, personne ne te connaît ici. Je suis à Ustica depuis cinq ans,
certaines parmi les vieilles croupissent entre ces murs depuis trente ans.
Ustica est la prison des femmes condamnées à vie.


Fann
resta de glace. Elle s’évaderait.


— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-elle.


— Rébellion, refus de travailler, assassinat d’un
U.S. qui voulait me violer. Et toi ?


— Rébellion, crimes de sang, élimination de la
colonie de U.S. Afrique du Nord, destruction de la Cité métallique, d’un
millier de glisseurs blindés et d’autant d’hélicojets de chasse et de
bombardement. Comment sort-on d’Ustica ?


— Généralement dans un cercueil. Quelquefois par
noyade. Plus rarement dévoré par l’une des machines de l’atelier mais, de toute
façon, jamais en vie. Pas réjouissant, hein ?


Fann
soutint son regard pénétrant.


— Tant que les U.S. domineront cette planète rien
ne sera réjouissant. Des évasions ?


— Une douzaine en cinquante ans. Des filles se
sont noyées. Il faut dire que la Sicile est à soixante kilomètres plein sud. Tu
peux essayer si tu veux. Le « plongeoir » fonctionne toute la journée
et une flèche rouge, ornée d’une tête de mort, indique la bonne direction.
Regarde cette porte.


Fann
pivota. C’était une porte rouge. Elle portait l’inscription : EVASIONS en
grandes lettres blanches.


Isori
ricana.


— En fait c’est du suicide.


— J’avais compris. Est-ce que les autres femmes ne
sont pas curieuses ?


— Si, mais il est interdit de se grouper. Ne
t’inquiète pas. Ce soir tout le monde saura qui tu es et pourquoi tu es là.
Demain tu seras certainement affectée à notre atelier et tu feras la
connaissance des caïds. Est-ce que tu es lesbienne ?


— Non.


— Alors il
faudra le dire, le prouver et sûrement te battre pour garder ton indépendance.
Les caïds ont leur harem. Mais attention ! Une bagarre se traduit par
quinze jours de cachot. Chaque récidive double le temps de séjour au sous-sol
de la prison et, crois-moi, ce n’est pas une sinécure ! J’ai dû y passer
quatre mois avant d’être considérée comme une indépendante. Maintenant on me
fiche la paix.


Une sonnerie retentit et les femmes se remirent
docilement en file. Derrière Fann, une grande fille rousse avait prit place.
Isori murmura :


— Fais
gaffe. Celle-là c’est La Vania. Elle va essayer de te draguer, tiens-toi à
l’écart. Si tu peux.


La file s’ébranla. Fann serra les dents.


Il faudrait qu’elle s’évade avant longtemps.
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Ils attaquèrent brutalement, s’emparèrent du magasin
où étaient entreposés les armes et les explosifs, firent sauter les
installations radios et téléradars, les batteries antiaériennes, ouvrirent le
feu à bout portant sur les agents de la Sécurité tirés du lit par le fracas des
explosions. En dix minutes l’affaire fut réglée. Les cadavres U.S. furent
dissimulés, les incendies noyés sous des flots de neige carbonique.


Trois Allemands et cinq Belges avaient été tués et,
comme d’habitude, il n’y avait aucun prisonnier. Les U.S. faisaient toujours
preuve de la même démentielle témérité, se ruaient à la bataille avec un
stupéfiant mépris du danger. A croire que la vie ne comptait pas pour eux…


— On libère
les prisonniers ? s’enquit Dup en désignant les bâtiments de la
cité-dortoir.


Hem secoua la tête.


— Inutile,
ce serait leur rendre un mauvais service. Dans ces solitudes glacées ils ne
pourraient survivre et seraient repris par les U.S. Filons sans perdre de
temps !


Il posa sa main sur l’épaule de Lap.


— Tu es
prêt à piloter ce chasseur ?


Le jeune homme était tendu.


— Je vais
essayer.


— Ne sois
pas inquiet. Tu procéderas exactement comme tu l’as fait lors de notre
expédition africaine. Tous les hélicojets U.S. sont identiques, du moins pour
ce qui concerne la cabine de pilotage et la disposition des instruments de
navigation. Pour le reste, tu suivras mon appareil. Je vais emprunter le plus
court chemin pour regagner la France. Si nous ne sommes pas interceptés par une
escadrille de surveillance, nous serons avec Ian Kol et les autres dans moins
de quatre heures. Fais attention au décollage.


Ils se séparèrent en deux groupes, embarquèrent dans
deux CXO 410 tandis que Dup et ses P.S. disposaient des explosifs à retardement
sous les hélicojets restants. Lap s’installa aux commandes de son appareil avec
appréhension. On lui faisait confiance, mais il avait remarqué que les femmes,
les Polonais et les P.S. s’étaient embarqués dans l’appareil piloté par Hem. Il
transporterait des Belges et des Allemands, pensait avec un peu d’amertume que,
si quelque chose arrivait, ce serait ainsi un moindre mal…


Lap aurait donné beaucoup pour ne pas avoir à
supporter le poids de cette responsabilité. Quand tous ses passagers eurent
pris place, il ferma le panneau d’admission et lança les réacteurs. Dans son
casque, la voix de Hem lui parvint :


— Tu m’entends, Lap ?


— Je t’entends, renvoya-t-il en s’efforçant de se
décontracter.


— Panneau d’admission fermé ?


— C’est fait.


— Réacteurs ?


— Réacteurs en route…


— Prends garde au décollage. Cet engin va réagir
plus sèchement que le transporteur lourd sur lequel tu as fait tes classes. Je
décolle…


A
travers le velax du cockpit, Lap vit s’élever le CXO 410 de Hem qui dit
aussitôt :


— Vas-y ! Doucement sur le manche !


Lap
tira le manche à lui, donna de la puissance et l’appareil bondit dans le ciel.
Plaqués à leur siège, les Allemands et les Belges eurent l’impression d’être
écrasés par une main gigantesque. Lap paniqua. Un nuage l’encerclait, il
n’avait plus aucune visibilité, l’altimètre indiquait 1700.


— Du calme ! fit Hem. Repousse doucement le
manche, du bout des doigts… Voilà, je te vois ! Continue comme ça et
n’oublie pas que tu as un pur sang entre les mains !


Littéralement
guidé par Hem, le jeune P.S. parvint rapidement à maîtriser son appareil. Il le
plaça dans le sillage du CXO 410, cristallisa son attention sur les feux de
position.


— Parfait, dit encore Hem, parfait ! Ne me
perds pas de vue et tout ira bien. Maintenant nous allons faire le silence sur
les ondes pour ne pas être captés par une station d’écoute au sol. Rien à
signaler ?


— Rien à signaler.


Hem coupa la communication.


Les deux hélicojets piquèrent vers l’est et s’enfoncèrent
dans la nuit.


* *

*


A bord de la station de contrôle flottante 813 ;
dix mille mètres carrés, équipée de tous les moyens de détection, portant sept
cents hommes et quatre escadrilles d’hélicojets de chasse et d’interception, le
sergent Deway vit deux points lumineux s’inscrire sur son écran téléradars.


Il
consulta rapidement la liste des vols prévus pour la nuit. A
3 h 4 6 aucun passage n’était signalé. Deway commuta
instantanément la touche d’appel, un buzzer bourdonna dans la salle de
communication radio. Le lieutenant Graham dit :


— Qu’est-ce
qu’il y a, Deway ?


— Deux
appareils au 250, mon lieutenant. Ils ne figurent pas sur la liste de contrôle.


— Bien, je
vais voir, fit Graham sans s’émouvoir.


Ce n’était pas la première fois que cela se
produisait. En raison d’une urgence, il arrivait qu’une escadrille, ou un
appareil isolé, soit brusquement envoyé en mission au-dessus de l’Europe de
l’Est, principalement lorsque des mouvements de troupes étaient signalés du
côté de Magnitogorsk ou à la frontière chinoise.


Graham approcha sa bouche du micro fixe.


— Ici la
station 813. Deux appareils non identifiés nous survolent actuellement. Je
demande aux pilotes d’annoncer leur numéro d’identification… Je répète :
ici la station 813…


Hem reçut le message 5 sur 5. Il alluma
l’agrandisseur, le pointa sur l’écho radio. La plate-forme flottante s’encadra
sur l’appareil. Hem distingua les superstructures, les taches plus sombres
d’une vingtaine d’hélicojets immobilisés sur la piste d’envol. Il serra les
dents. S’il ne répondait pas, la station lancerait ses escadrilles aux trousses
des deux CXO 410 et, surtout, alerterait d’autres stations installées plus à
l’est…


Derrière Hem tout le monde dormait, sauf Dup et ses
P.S. Dup dit d’une voix serrée :


— Voilà un
os de première grandeur ! Et nous ne sommes qu’à la moitié du
chemin ! Connais-tu le numéro d’identification, Hem le Rouge ?


— Non,
évidemment pas ! Ce numéro est attribué aux appareils en mission et change
constamment…


— Ici la
station 813 ! lança le lieutenant Graham, répondez ! Pourquoi votre
visiaphone ne fonctionne-t-il pas ? Quinze secondes avant déclenchement du
processus d’alerte ! Répondez !


Hem fit un geste. L’écran du visiaphone s’éclaira. Il
dit dans le micro :


— Pas de
numéro d’identification ! Mission secrète personnellement ordonnée par le
président Waterby. Je n’ai pas à vous fournir de justification !


Sur le visiaphone apparut le visage soupçonneux du
lieutenant Graham. Il examina Hem, dans son uniforme de la légion, inspecta
Dup, Tess, Bert, Laco, Mar, Lev, et ceux qui dormaient à l’arrière-plan.


— Pourquoi
ces uniformes de légionnaires, pourquoi ces trois femmes ?


— Adressez-vous
directement au président Waterby ! répondit sèchement Hem.


— Pourquoi
l’autre hélico reste-t-il muet ?


— Il
transporte des personnalités qui ne veulent pas être reconnues. Appelez
Washington, lieutenant.


Graham acquiesça.


— Je vais
le faire dans une minute. Est-ce que nous ne nous connaissons pas ?


Hem éprouva un brusque vide au creux de l’estomac. Ce
lieutenant avait dû voir son portrait depuis qu’il figurait sur les avis de
recherches de la Sécurité. Jouant le tout pour le tout, il sourit en
déclarant :


— Bonne
mémoire visuelle, lieutenant ! J’ai failli ne pas vous reconnaître !
Malheureusement je suis en mission secrète…


Graham le scruta, un léger sourire aux lèvres.


— Je
comprends, dit-il. Est-ce que ce n’était pas à Chicago VI ?


— Exactement !


Pendant la durée de la conversation, les deux CXO 410
avaient poursuivi leur vol. L’image devenait mauvaise sur le visiaphone et le
son faiblissait.


— Okay !
fit Graham, je vous ai eu, mon vieux ! Je n’ai jamais mis les pieds à
Chicago VI ! Maintenant vous allez…


D’un geste, Hem coupa l’image et le son.


* *

*


Waterby
ne dormait pas. Seul dans son immense bureau de la Maison-Blanche, il étudiait
encore les rapports de police se rapportant à Olaf II de Sufinnorv, alias
Hem le Rouge, que l’on recherchait vainement depuis plus de deux mois.


Cet
homme l’empêchait littéralement de dormir. Waterby lui accordait toute
l’importance qu’il méritait. Il n’ignorait pas que Hem le Rouge pouvait le
mettre en difficulté. Déjà, il était responsable de la destruction du
formidable centre industriel et de télécommunication qu’était la Cité
métallique. A cause de lui les satellites géostationnaires ne servaient plus à
rien, l’Afrique du Nord tout entière venait de gagner son indépendance, des
foyers de rébellion s’allumaient un peu partout en Europe et, alors qu’on
croyait tenir enfin sa piste dans le sud-ouest des U.S.A., il venait de frapper
en libérant les siens au camp de Big Creek.


Waterby regrettait maintenant de n’avoir pas poursuivi
l’émancipation des Rouges dans le nord de la France. Cette race lui avait
toujours donné énormément de soucis. Pour la canaliser, il avait, par le
truchement des délégués de villages, fait procéder à des élections afin que les
Rouges aient le sentiment de recouvrer la liberté. Un certain Mit avait été élu
gouverneur de six villages Rouges regroupés. Ses collaborateurs, Maur, Jos,
Fit, Del, et deux femmes, Cres et Lalu, n’avaient guère plus de connaissance
que les Inadaptés mais avaient pensé le contraire. En quelques mois, à force de
décisions démagogiques, Mit et les siens, sans tenir compte des avis du délégué
de région, avaient donné plus d’importance aux loisirs qu’au travail, tant et
si bien que leur région était devenue l’une des plus pauvres d’Europe.


Bien entendu Waterby avait mis fin à cette douteuse
expérience. Mais le mal était fait. Ayant goûté à ce semblant de liberté, les
Rouges du nord de la France cultivaient maintenant l’indiscipline, la fronde
et, s’ils ne se révoltaient pas, c’était uniquement grâce à la présence des
forces de la Sécurité.


Mais
Waterby aurait de loin préféré l’incompétence de Mit et de sa clique à la
menace que représentait Hem le Rouge !


Cet homme allait rassembler sous sa bannière les
Européens et les Africains. Une brèche était ouverte dans le flanc de la
puissance U.S., irait en s’élargissant si Waterby n’y mettait bon ordre…


En bourdonnant, le visiaphone tira Waterby de ses
sombres cogitations. Il commuta avec agacement.


— Oui ?


— Un
message urgent vient de tomber de la station 813, monsieur le président. Le
lieutenant Graham demande à vous parler.


— Qu’il
aille au diable ! aboya Waterby, je n’ai que faire de ce lieutenant !


Il coupa rageusement.


* *

*


Dans cet atelier on fabriquait des pièces métalliques
de glisseur. Non protégée, chaque machine était dangereuse, mais ce détail
était manifestement le moindre souci de l’administration pénitentiaire. A
Ustica la vie des détenues n’avait guère de valeur. Si on les traitait
relativement bien sur le plan alimentaire, ce n’était qu’en fonction du travail
qu’elles fournissaient aux ateliers.


Souvent,
une femme était happée par une machine. On l’emportait mais elle ne revenait
jamais. Fann fut affectée à l’atelier 12, celui où travaillaient également
Isori et La Vania, ainsi que toutes les femmes de la 3e division. Une gardienne italienne montra à Fann
comment se servir de la presse à emboutir, lui conseilla de ne pas laisser ses
mains traîner sur la console et s’en alla à son poste, au bout de l’allée. Les
pièces arrivaient d’un autre atelier sur des chariots tractés par des
prisonnières de la 4e division.


C’était du travail à la chaîne mais personne
n’exigeait une cadence infernale. Un garde de la Sécurité surveillait les
prisonnières depuis sa passerelle métallique. Mais il buvait ferme, avait les
mains et le visage gonflés par l’alcool dont les vapeurs lui embrumaient le
cerveau.


Sous prétexte de lui apporter des pièces défectueuses
à reprendre, Isori vint retrouver Fann.


— Alors ça
va ? s’enquit-elle.


— Pour le
moment, oui…


— Va
lentement, tu es là pour une douzaine d’heures, et ça se reproduira chaque
jour, sans repos. Une promenade le matin, le repas de midi, une promenade
l’après-midi, la nuit dans ta cellule et ce sera tout.


— Je
m’attendais à pire.


— Il n’y a
pas pire. Au bout de six mois tu auras perdu dix kilos et ton moral sera à
zéro. Avec mille calories par jour on ne va pas loin. Tout à l’heure le soleil
va taper et nous crèverons de chaleur. En hiver il fait ici un froid glacial à
cause des courants d’air.


Fann lui jeta un regard oblique.


— J’étais
prisonnière en Afrique du Nord, en plein djebel, du côté de Ménaa dans les
Aurès. C’était beaucoup plus dur qu’ici.


Isori sourit à peine.


— Là-bas tu
avais l’espoir de t’en sortir. Ici ce n’est pas possible. Une fois que tu en
seras persuadée, tu te fatigueras et tu vieilliras plus vite. On ne tient pas
le choc quand le tunnel n’a jamais de fin… Bon, faut que je file, la gardienne
commence à me rouler des gobilles comme le poing. Encore un mot : tu feras
attention en allant aux toilettes. La Vania n’attend que ça pour te tomber
dessus avec ses copines lesbiennes.


— Elles
sont obsédées ?


Isori haussa les épaules.


— Elles
manquent de distractions et tu es nouvelle. La chasse aux nouvelles est entrée
dans les mœurs. Tiens, au cas où elles voudraient te violer…


Elle glissa vivement un objet sous une pièce et
retourna à sa perceuse. Sous la pièce, Fann découvrit une cuillère. On en avait
affûté le manche jusqu’à le rendre tranchant comme une lame de rasoir et pointu
comme une dague. Fann glissa cette arme sous son tablier de travail et repris
sa besogne.


Ainsi que l’avait dit Isori, la chaleur devint
infernale au milieu de la matinée. Fann se coupa avec une pièce mal ébarbée.
Elle eut un recul que l’œil exercé de Isori capta. Trois secondes après elle
était auprès de Fann.


— Tu es
blessée ? Très bien ! Va voir la gardienne. Elle va t’envoyer te
faire panser à l’infirmerie. Tu pourras pisser là-haut sans risque et ça te
fera vingt à trente minutes de repos !


Fann suivit son conseil. La gardienne la dirigea vers
l’infirmerie, une grande salle claire dont les fenêtres s’ouvraient sur la mer
et où il faisait frais. Une dizaine de lits se trouvaient alignés contre le mur
mais ils étaient inoccupés.


L’infirmière, une grande brune aux cheveux courts et
aux allures masculines, dévisagea Fann avec intérêt.


— Je ne
t’ai jamais vue. Nouvelle ? demanda-t-elle en la soignant avec des gestes
un peu trop appuyés.


Fann se rétracta légèrement. Elle avait déjà eu
affaire à des lesbiennes lors de son séjour à U.S. Marseille.


— Je suis
arrivée avant-hier.


— Ton
nom ?


— Fann
l’Irlandaise.


La fille siffla entre ses dents et son attitude se
modifia notablement.


— J’ai
entendu parler de toi à la radio U.S., dit-elle à mi-voix. Grâce à la
doctoresse j’ai pu me procurer un poste… N’en dis rien à personne. Tu as des
nouvelles de ton ami Hem le Rouge ?


Fann la fixa, secoua négativement la tête.


— Il s’est
évadé, murmura l’infirmière. J’ai entendu un appel lancé aux forces de la
sécurité par le Haut Commandement Atlantique-Est. On le recherche. On recherche
aussi quatre filles qui étaient avec toi à U.S. Nice. Ce pansement ne te gêne
pas ?


— Non, ça
ira, merci.


Elle amorça un geste pour se lever. L’infirmière la
retint.


— Reste, tu
es mieux ici qu’en bas et nul ne peut rien contre toi tant que l’on te soigne.
Je m’appelle Francia. Je suis ici pour avoir, avec des amies, dirigé un
glisseur U.S. dans une voie sans issue où il s’est écrasé au fond d’un ravin.
C’était à la sortie de U.S. Florence… Voilà sept ans de cela. Le temps passe
vite une fois qu’il est passé. Au début, si on m’avait dit que je resterai
enfermée pendant sept ans, je me serais sans doute suicidée en nageant vers la
Sicile.


Tu
te rends compte ! J’avais vingt ans et j’aimais les hommes…


Elle se détourna, essuya furtivement une larme. Fann
ne bougea pas. Elle s’était considérablement endurcie et avait trop vu de
misères pour s’apitoyer. Puis elle se méfiait. Cette Francia bénéficiait d’un
poste enviable, d’un régime de faveur. Elle pouvait parfaitement renseigner les
U.S. après avoir recueilli les confidences des malades et des blessées.


Francia regarda Fann droit dans les yeux.


— Je sais à
quoi tu penses, mais tu te trompes. La doctoresse Élisa est aussi une
prisonnière. Nous ne parlons toutes deux que d’évasions. Crois-tu que Hem le
Rouge viendra à ton secours s’il apprend que tu te trouves ici ?


Fann ne répondit pas. Si cette fille avait un plan,
des propositions à formuler, qu’elle le dise.
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La doctoresse Élisa était une petite femme
invraisemblablement maigre, aux cheveux gris et au visage anguleux. Elle avait
des gestes brusques, le ton sec, mais un regard très doux. Elle dévisagea Fann,
secoua la tête.


— Ainsi tu
es Fann l’Irlandaise ?


Elle continua de la fixer avec étonnement et un rien
de méfiance. Fann soutint son regard.


— Si tu me
demandes de prouver mon identité je ne le pourrai pas, dit-elle tranquillement.
Pas plus que tu ne pourras me prouver que tu n’es pas l’alliée des U.S.


La doctoresse eut un haut-le-corps d’indignation.


— Ne me
soupçonne pas de cela, Fann ! Je suis ici précisément pour avoir refusé de
travailler pour les U.S. ! Tu sais sans doute qu’ils manquent de
chirurgiens et de médecins ?


Fann acquiesça, ajouta :


— Je sais
surtout que nous autres, les Inadaptés comme nous nomment les U.S., n’avons
reçu aucune instruction, ne savons ni lire ni écrire. Dans de telles conditions
comment as-tu pu devenir doctoresse ?


Élisa eut un étroit sourire.


— Bien
raisonné, c’est la première fois que l’on me pose cette question et je commence
à croire que tu es vraiment Fann l’Irlandaise. Je vais donc te répondre. Je
suis originaire d’une île appelée Pantelleria. La connais-tu ?


— Non. Je
ne connais que les endroits où je suis allée. Je n’ai jamais vu une carte des
continents que l’on nomme l’Europe et l’Afrique, j’ignore où se trouve Ustica
par rapport à la Sicile et l’Italie. Je sais seulement que l’Italie est à l’est
de la France.


Élisa approuva.


— Tous les
Inadaptés sont dans ton cas. L’île de Pantelleria est située entre la Sicile et
la Tunisie. Son isolement a fait que les U.S. n’ont pas jugé utile de l’occuper
après le Grand Massacre, si bien que, pendant près de deux cent cinquante ans,
nous avons pu conserver l’acquis de nos ancêtres. Mon arrière-grand-père, mon
grand-père, mon père étaient médecins. Je le suis devenue, sans diplôme, avec
le seul enseignement donné par mon père et en pratiquant une médecine naturelle
puisque nous n’avons plus de médicaments. Puis, un jour, cela remonte à une
quinzaine d’années, les U.S. ont eu besoin de s’installer à Pantelleria pour
faire échec aux rébellions successives des Africains du Nord. Du même coup, ils
ont découvert qu’ils nous avaient oubliés, que nous savions lire, écrire, que
nous avions des livres, des films, des cassettes, et, entre autres, qu’Élisa
Rossi était capable de soigner et de guérir. Après avoir brûlé nos
bibliothèques, nos cinémathèques, nos discothèques, ils m’ont proposé d’entrer
à leur service pour soigner leurs blessés. J’ai refusé. Ils m’ont alors
expédiée ici avec Francia qui était mon infirmière. Il y a sept ans de cela…
Es-tu convaincue ?


— Que je le
sois ou non n’a guère d’importance. Avant ton arrivée, Francia me demandait si
Hem viendrait à mon aide au cas où quelqu’un lui apprendrait que je me trouve
dans cette prison. Voilà qui m’intéresse. Avez-vous la possibilité de
communiquer avec l’extérieur ?


Le visage d’Élisa se ferma. Elle regarda sévèrement
Francia et dit :


— Tu lui as
bien vite fait confiance !


— J’ai eu
tort, je le reconnais, mais j’étais certaine qu’elle disait vrai. Puis j’en ai
assez de vivre sur la défensive. De plus j’ai écouté la radio. Les U.S. ont
parlé de son arrestation, de l’évasion de Hem le Rouge, des recherches entreprises
pour le retrouver ainsi que Ghert, Julia, Mara et Justi… Fann ici, à Ustica,
c’est peut-être pour nous une chance de recouvrer la liberté !


Elle s’était animée, avait le sang au visage.


Élisa eut un rictus, s’assit en face de Fann.


— Si
Francia croit en toi et après ce qu’elle t’a révélé, je suis bien obligée de
faire de même en dépit des risques ! Mais d’abord, montre ton aisselle
gauche !


Sans un mot, Fann retira sa blouse de prisonnière,
releva son chemisier et leva le bras.


— Maintenant,
dit-elle, faites-en toutes deux autant.


Elles s’exécutèrent. Aucune ne portait de numéro
d’identification tatoué sous l’aisselle. Fann sourit.


— Bien,
nous savons à présent que nous sommes du même bord. Je vais bientôt devoir
retourner à l’atelier. Si vous avez un plan…


— Nous
pouvons t’affecter à l’infirmerie, l’interrompit Élisa, pour peu que tu saches
faire des pansements et désinfecter des plaies. Si tu ne sais pas nous
t’apprendrons mais tu resteras avec nous !


— Les U.S.
vont réagir !


Élisa haussa les épaules.


— Il y a
longtemps qu’ils ne réagissent plus. Ils ne pensent qu’à forniquer avec les
jeunes prisonnières et à s’enivrer à l’alcool de grain ou au wehourse. Ustica
est une prison oubliée. Sans le bateau de ravitaillement qui aborde une fois
par semaine, sans ce poste de radio, nous serions coupées du monde.


Fann fronça les sourcils.


— Est-ce
avec ce poste ou par le truchement d’un membre d’équipage du bateau de
ravitaillement que vous comptez contacter Hem ?


— Non, nous
avons mieux que cela, répondit la doctoresse. Mais donnant, donnant. Où est Hem
le Rouge ?


Fann secoua la tête.


— Pas
d’accord, j’aime mieux retourner à l’atelier plutôt que de lâcher un tel
secret ! rétorqua-t-elle avec détermination. Hem est l’homme qui peut
renverser le régime de Waterby ! Les U.S. accorderaient n’importe quoi en
échange de renseignements sur l’endroit où il se cache, y compris votre
libération… Avant de parler je veux tout savoir !


Francia et la doctoresse échangèrent un regard. Il se
produisit un silence. Aucun bruit, hormis le grondement des machines, ne
montait des ateliers ni des galeries intérieures.


Élisa dit enfin :


— Une fois
par mois je reçois la visite d’un inspecteur des prisons. Il n’a certes pas le
pouvoir de modifier notre sort mais, si cela en vaut la peine, il peut décider
de faire passer un message.


— Qui
est-il ?


— Un U.S.,
laissa tomber Élisa. As-tu entendu parler de John Philipp, alias J.P. 02 ?


Fann acquiesça. Elle commençait à comprendre. Avant
d’être arrêté et exécuté par la Sécurité, John Philipp était à la tête d’un
groupement en lutte larvée contre le gouvernement de Washington. Les membres de
cette organisation avaient conscience que rien ne pourrait se faire de
constructif sous le régime dictatorial de Waterby. Un grand nombre d’entre eux
avaient également été exécutés, mais certains s’étaient enfuis ou avaient
échappé au coup de filet parce que leur nom ne figurait sur aucune liste.


Élisa baissa là voix :


— Cet
inspecteur appartenait au groupe de John Philipp. Il se nomme Bert Hollis. Il
sera ici dans une dizaine de jours et me rendra visite après avoir vu le
directeur de la prison… Bien sûr, avec ta méfiance à fleur de peau, tu vas me
demander comment un homme comme lui en est arrivé à se confier à une détenue
comme moi ?


— J’allais
le faire, confirma Fann.


— Nous
avons tout d’abord sympathisé. Sais-tu que le règlement interdit de soigner une
prisonnière trop gravement touchée ? Autrement dit, en admettant que tu te
sois coupé une main au lieu de t’entailler un doigt, la gardienne ne t’aurait
pas dirigée vers l’infirmerie. L’incinérateur fonctionne en permanence dans
l’aile sud… Ce sont les U.S. qui se chargent de cela et nous n’y pouvons rien.
Bert Mollis avait, devant moi, manifesté son indignation si bien que j’ai
compris qu’il y avait encore, chez cet U.S., quelques sentiments humains. De
son côté, il a constaté que je savais lire et écrire et que, en quelque sorte,
j’étais une Inadaptée évoluée si tu me pardonnes cette expression… Hollis est
un homme seul depuis la mort de John Philipp. Et un être humain ne supporte pas
longtemps la solitude, surtout quand il a en face de lui une interlocutrice
apte à le comprendre, tant intellectuellement que… sexuellement. Faut-il que je
m’explique plus longuement, Fann l’Irlandaise ?


Fann fit un signe négatif. Ainsi cette femme décharnée
était la maîtresse d’un inspecteur des prisons ! Comment avait-elle pu
l’attirer si ce n’était par son intelligence et sa bonté ? Elle sourit.


— Je te
crois, Élisa. Mais j’attendrai quand même la venue de Bert Hollis pour parler
de Hem.


La doctoresse se leva.


— Marché
conclu. Je vais de ce pas dire au directeur que je te garde à l’infirmerie.
Inutile de remettre ta blouse. Francia va t’en donner une blanche…


Elle sortit et son pas sonna sur le plancher
métallique de la galerie.


Elle revint une heure plus tard, les traits tirés, et
Fann sut immédiatement que sa conversation avec le directeur n’avait pas donné
le résultat escompté.


— Réponse négative ? demanda-t-elle.


Élisa
se laissa tomber sur la chaise.


— Tu es placée sous régime spécial. Il est même
possible que la Sécurité te transfère en Amérique… Le directeur attend des
instructions en ce sens. Waterby a manifestement l’intention de se servir de
toi pour amener Hem le Rouge à se rendre !


Fann
s’adossa au mur. Élisa reprit :


— Tu vas donc regagner l’atelier puis ta cellule
et nous ne pourrons plus nous voir, sauf si tu te blesses de nouveau… En tout
cas tu ne seras pas présente lorsque Bert Hollis viendra pour son inspection
mensuelle.


Elle
fixa Fann droit dans les yeux.


— Bien entendu tu vas penser que tout cela est un
coup monté, que je suis de connivence avec le directeur et que Bert Hollis
n’existe pas ?


Fann
ôta la blouse blanche, enfila la grise.


— Dans dix jours je serai ici. A bientôt.


Alors
qu’elle franchissait le seuil, Élisa dit :


— Hollis arrivera en hélicojet dans le milieu de
la matinée…


Fann
referma la porte derrière elle.


* *

*


Ce
fut pendant l’obligatoire passage aux douches du soir que La Vania attaqua.
Dans l’étroit local empli de vapeur, où une cinquantaine de femmes se
douchaient en même temps, les gardiennes n’entraient pas. Fann sentit une main
sur son épaule, pivota d’un quart de tour pour se trouver face à la grande
fille rousse. Nue, elle était plus impressionnante avec ses larges épaules et
ses hanches d’homme. Elle souriait.


— Qu’est-ce que tu veux ? s’informa
tranquillement Fann en continuant de se savonner.


— Devenir ton amie.


D’accord, nous sommes amies. Retourne d’où tu viens à
présent. Le cercueil, les toilettes et la douche sont les trois endroits où on
doit être seul. La Vania eut un rire et l’enlaça.


Pas de ça avec moi, ma petite. Ici les gamines comme
toi ont besoin d’une protectrice.


Sa
main glissa sur le bas-ventre de Fann pour une caresse précise. Fann leva le
bras droit, empoigna la cuillère qu’elle avait placée sur la tuyauterie, fit un
geste rapide. La rousse cria, recula tandis que du sang s’échappait de la
longue estafilade qui lui ! zébrait le ventre.


— Ne recommence jamais ça, dit Fann, sinon je
t’étripe et j’accroche tes viscères à la douche ! Va-t’en !


La
rousse lui cracha au visage.


— On se retrouvera !


— Quand tu voudras mais, la prochaine fois tu iras
directement à l’incinérateur !


Le
soir même, Fann était conduite au sous-sol. Elle venait d’être condamnée à un
mois de cachot. Motif : a attaqué sauvagement l’une de ses camarades avec
une arme prohibée.


Le
cachot ne comportait pas de fenêtre ni d’installation électrique.


Cela lui était égal.


Elle s’évaderait de toute façon.


* *

*


Le huitième jour, du moins l’estima-t-elle ainsi bien
que cela fût approximatif tant les heures étaient insaisissables dans le
silence et l’obscurité, on lui apporta du pain, de l’eau et une sorte de soupe
épaisse à base de pommes de terre et de choux montés.


L’éblouissement lui fit fermer les yeux. Quand la porte
claqua, elle n’avait même pas vu qui s’était chargé de déposer le plateau de
bois sur le sol. Sa faiblesse l’obligea à ramper. Elle but avidement, mangea en
se forçant à mâcher longuement chaque bouchée, garda le pain et un peu d’eau
pour plus tard.


Sa faiblesse et son isolement n’avaient en rien entamé
son moral. D’autres étaient passés par là et s’en étaient tirés. Elle
remonterait en cellule, verrait Hollis, reprendrait tout à zéro. Le régime
qu’on lui imposait devait être supportable, car les U.S. de la prison, au
courant de son éventuel transfert, avaient certainement le souci de la
maintenir en vie, sinon en bonne santé.


Au bout d’un laps de temps indéterminé, la porte se
rouvrit et un homme en uniforme de la Sécurité vint ramasser le plateau. Il ne
dit pas un mot, ne jeta pas un regard vers Fann allongée sur son bat-flanc,
s’en alla comme il était venu et les verrous claquèrent.


Le
dixième jour au matin, toujours selon l’estimation de Fann, un martèlement de
bottes lacéra le silence. La porte s’ouvrit pour la troisième fois.


— Lève-toi, l’Irlandaise, tu remontes !


Pendant
que Fann avançait lentement vers la porte en habituant ses yeux à la lumière,
d’autres cellules furent ouvertes dans le couloir. Probablement des
prisonnières condamnées au cachot et qu’on enfermait. Elle demanda :


— Mon mois est-il terminé ?


L’homme
eut un gros rire.


— C’est seulement ton dixième jour. Tu vas être
transférée et la doctoresse veut te faire passer une visite avant ton départ.
Avance !


Fann
tituba jusqu’à l’escalier. Monta les marches de pierre en dissimulant sa joie.
Elle n’avait pas perdu le sens du temps au sein de sa profonde nuit et Élisa
avait trouvé un moyen de la sortir du cachot pour la visite de Bert Hollis.


Précédant
le garde, elle se dirigea vers l’infirmerie où elle fut accueillie par Francia.
Le garde demanda :


— Quand faut-il que je vienne la chercher ?


— Ce soir, la doctoresse a de nombreux examens
médicaux à lui faire passer.


Le
garde s’en retourna. Francia dévisagea Fann.


— Pas trop moche pour une fille qui remonte du
sous-sol. Tu es solide. Si tu veux te laver et te coiffer, le cabinet de
toilette est à ta disposition.


Fann
s’assit. Ses jambes ne la supportaient plus.


— Donne-moi d’abord à boire et à manger.


— C’est prévu par Élisa mais elle n’est pas encore
de retour. Fais ta toilette en l’attendant, nous gagnerons ainsi du temps.


— Hollis ?


— Il sera ici dans une heure.


— Ce transfert est-il réel ?


Le
visage de Francia se ferma.


— C’est pour la fin de la semaine. Il faut donc
que Hem le Rouge te libère avant samedi soir.


— Quel jour sommes-nous ?


— Mardi. Tout est encore possible à condition,
toutefois, que Hem le Rouge ne soit pas réfugié à une trop grande distance
d’Ustica. Va reprendre figure humaine.


Fann
s’enferma dans le cabinet de toilette, se regarda sans indulgence dans le
miroir piqué. Elle avait maigri, était sale, et ses cheveux emmêlés avaient
l’apparence d’un écheveau de laine. Elle but au robinet, se lava, se coiffa et
en terminait lorsque Élisa lui apporta de la viande froide et un plat de
légumes. Tandis que Fann se restaurait, elle dit :


— Cette bagarre était nécessaire ?


Fann
lui jeta un regard dur.


— Ce qui est fait est fait. Si je comprends bien,
mon transfert tombe à pic puisqu’il a permis que je vienne ici passer une
visite de contrôle ?


— Ce n’est pas régulier. Je cours un risque en ne
prenant pas l’avis du directeur… Mais je n’avais pas le choix puisque Hollis
sera là bientôt et qu’il ne reviendra pas avant un mois. Reste à savoir si Hem
le Rouge sera en mesure d’intervenir avant ton départ ?


Fann
cessa de mastiquer.


— Il interviendra si Hollis peut le prévenir à
temps, ce dont je doute. Hem est en France, dans une zone neutre où les P.S.,
les Chinois et les Polonais se sont regroupés et fortifiés après la destruction
de la Cité métallique. Je ne vois pas comment Hollis pourrait se rendre là-bas.


Élisa accusa un compréhensible découragement. Francia
intervint :


— Tant que
Hollis ne nous aura pas entendues, nos discussions seront vaines.


Fann approuva et se remit à manger. Les forces lui
revenaient rapidement. Elle terminait quand Élisa, postée devant l’une des
fenêtres, jeta :


— Voilà
l’hélicojet !


Francia et Fann la rejoignirent. Fann demanda :


— Qui
pilote cet appareil ?


— Un agent
de la Sécurité. Non, ne t’imagine pas que nous pourrions l’emprunter pour fuir.
C’est une éventualité que j’ai cent fois envisagée sans trouver la solution.


— Tu n’as
jamais demandé à Hollis s’il savait piloter, tu ne lui as jamais dit qu’un
territoire occupé par Hem et ses hommes pouvait l’accueillir. Les gardes
portent des pistolets paralysants. Nous viendrions facilement à bout de celui
qui m’a accompagnée ici…


Francia et Élisa la regardèrent.


Fann avait l’espoir accroché au cœur, de
l’imagination, une habitude évidente des situations apparemment désespérées et
sans issue. La doctoresse et l’infirmière commençaient à croire en elle.
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Julia
se baissa promptement pour échapper aux regards des pilotes. Les six glisseurs
passèrent, s’éloignèrent sur la bande de circulation rectiligne qui, au loin,
semblait s’enfoncer dans la montagne.


Ce
n’est pas comme ça que nous parviendrons à nous emparer d’un glisseur, grogna
Ghert.


Mara
renifla.


— Si tu as mieux à proposer, ne te gêne pas. En
dix jours nous avons évité les patrouilles, progressé travers les bois et la
montagne, mangé des fruits et des racines, dormi sur le sol. Tu aurais dû avoir
une idée avant cette minute !


— J’ai pas d’idée, je suis crevée, maugréa
l’Autrichienne, mais je n’en démords pas : pour avoir une chance de voler
un glisseur, donc d’être en mesure de franchir le canal d’acide dans deux
jours, il faut nécessairement nous rapprocher de la bande de circulation ou
d’un lieu habité !


La
grande Justi opina.


Il faut tendre un piège au prochain glisseur, car le
temps est contre nous. Puis, avec un glisseur, ce n’est pas dans deux jours que
nous atteindrons le canal d’acide mais bel et bien dans la soirée !
Comment un pilote est-il censé réagir en découvrant une fille nue marchant sur
la bande de circulation ? Ghert siffla entre ses dents.


— Voilà une idée ! Je suis partante pour
jouer ce rôle ! Le type descend…


— Il s’arrête d’abord, intercala Justi.


— Je continue mon chemin comme si de rien n’était.
Il met alors pied à terre, m’appelle, et vous lui tombez sur le dos !
Génial !


Justi
montra la bande de circulation.


— Le tout sera de trouver un endroit où nous
dissimuler. Regardez. Le terrain est à découvert sur plus de cinquante mètres
de part et d’autre de la voie. Pas un arbre, pas un buisson, pas un trou ni une
bosse.


Julia
proposa :


— Nous pouvons fabriquer un buisson en arrachant
des branches. Nous les planterons en bordure de la bande de circulation, là-bas
par exemple et…


* *

*


Edward
garland, matricule E.G. 312.465.990. était l'un des quelques 800 courriers du
président général Mordon, chef de la colonie france-Sud U.S.


En
effet, la plupart des communications étaient coupées depuis la destruction de
la Cité métallique et, pour maintenir le contact entre les différentes villes
du sud, il avait été nécessaire de mettre en place un réseau de courriers
circulant en glisseur.


Ces hommes avaient été sélectionnés dans les divers
services administratifs de U.S. Marseille. Ses horaires n’étaient plus
impératifs, il n’avait plus derrière lui un chef de service pour le surveiller
et, quelquefois, il restait pendant plusieurs jours dans des villes
intéressantes, comme U.S. Perpignan, U.S. Bayonne ou U.S. Digne…


Actuellement, il glissait en direction de U.S.
Grenoble. Vitesse de croisière à bord de son G 133 frappé de la bannière
quadrillée du président Waterby. On disait que les rebelles s’étaient emparés
de deux cités-dortoirs, que Hem le Rouge était de retour dans les Alpes, qu’une
attaque de grande envergure se préparait avec des milliers de Polonais, des
Chinois, plusieurs hélicojets pris aux U.S. par Hem le Rouge et ses complices
P.S. Le président général Mordon s’inquiétait de ces rumeurs, avait donc
expédié Edwards Garland vers U.S. Grenoble pour avoir des nouvelles fraîches.


U.S. Grenoble se situait non loin du canal d’acide, à
environ soixante kilomètres des cités-dortoirs prises par les rebelles, et à
égale distance de l’immense forêt où Hem le Rouge avait installé son quartier
général.


Il faisait beau, Garland circulait en pilotage
automatique, son esprit pouvait se permettre de vagabonder. Il était allé deux
fois à U.S. Grenoble, y avait fait la connaissance d’une jeune femme qu’il
espérait bien revoir. Elle se nommait May Baedeker, ou quelque chose comme ça,
travaillait au poste de commandement de la Sécurité. Entre elle et Garland rien
ne s’était encore passé mais Garland pensait qu’il lui plaisait ou, tout au
moins qu’il lui était sympathique. Il avait terriblement envie d’elle, de sa
peau cuivrée, de ses…


Garland écarquilla les yeux, se crut victime d’une
hallucination, d’un mirage !


Une fille nue marchait en bordure de la bande de
circulation ! Nue, sculpturale, avec une extraordinaire chevelure qui
pendait jusqu’au bas de ses reins… Garland coupa le pilotage automatique, se
frotta les yeux mais le mirage persista, se précisa à mesure que le glisseur se
rapprochait de Ghert.


Garland ne prêta aucune attention au buisson. Il
ralentit, passa en manuel, stoppa à la hauteur de la fille. Elle avait une
poitrine magnifique, bien que lourde, un profil très pur. Mais elle continua de
marcher malgré la présence du glisseur à son côté. Pas un frémissement, pas un
battement de cils.


Garland fit coulisser le panneau d’admission, se
pencha, fasciné par les déhanchements et la croupe de cette créature de rêve.


— Hé !
Mademoiselle ?


Ghert ne broncha pas. Elle était presque au niveau du
buisson, apercevait même du coin de l’œil la tête de Justi qui, gourdin en
main, surveillait le déroulement de l’opération.


— Hé !
Vous là-bas ! cria Garland. Vous êtes sourde ou quoi ?


Autant s’adresser à un mur. Cette fille devait avoir
perdu la raison, être amnésique. Mais d’où venait-elle et que faisait-elle si
loin de tous lieux habités ? Garland se posait ces questions et,
inconsciemment, il s’en posait d’autres. Sur un plan purement érotique. Par le
Soleil ! S’il l’amenait à prendre place dans son glisseur, et si elle ne
lui résistait pas trop…


Garland descendit, rattrapa Ghert qui allait assez
lentement afin de ne pas trop s’éloigner du buisson. Il lui saisit le bras.
Aucune méfiance ne l’habitait mais, par habitude, il gardait la main droite
soudée à la crosse de son pistolet broyant.


— Vous ne
m’entendez pas ?


Ghert lui fit face, le fixa d’un regard brumeux.


— Je
t’entends. Je t’attendais. Tu as mis longtemps pour me retrouver, mon chéri.
Embrasse-moi, veux-tu ?


Elle offrait ses lèvres sensuelles, entourait de ses
bras musclés le cou de Garland. Leurs lèvres se soudèrent, la main qui tenait
la crosse de l’arme remonta vers la poitrine opulente. Simultanément, Ghert
obligeait l’homme à pivoter de manière à se trouver de dos par rapport au
buisson, baissait ses bras pour dégager la nuque que Justi frappa durement de
son gourdin. La tête de Garland sonna, il se sentit partir au fond d’un
gouffre. Justi redoubla quand il fut à terre, cogna une troisième fois pour
faire bonne mesure.


— Laisse !
intima Mara. Il est mort et un glisseur peut survenir à chaque instant !
Traînons-le derrière le buisson ! Vite !


Ghert rafla le pistolet, alla se rhabiller tandis que
ses compagnes dissimulaient le cadavre dans le faux buisson. Il se dessécherait,
on découvrirait le corps de cet homme, mais cela n’aurait plus d’importance.


— On
part ! lâcha Justi.


Elles prirent place dans le glisseur, Justi aux
commandes, et l’appareil fila hors de la bande de circulation, en direction du
nord et du canal d’acide.


* *

*


Bert Hollis considérait Fann avec effarement. En
quelques mots Élisa venait de le mettre au courant de leur projet. Hollis
assimilait mal. Il avait la cinquantaine difficile, des cheveux prématurément
blanchis, des sortes de vibrations continuelles au niveau du plexus. Cela
durait depuis l’arrestation de John Philipp et de son réseau. A chaque instant,
Hollis craignait de voir son nom révélé à la Sécurité par une liste oubliée et
brusquement découverte. Puis, il avait encore des amis, vivant comme lui dans
la clandestinité de l’administration U.S. et que l’on pouvait démasquer.


C’était un engrenage irréversible. Déjà, la nouvelle
lui était parvenue par un membre de l’organisation de retour d’Amérique, toute
la branche Sud-Africaine avait été démantelée par la Sécurité à la suite d’une
faute commise par Vania Montrose. Elle-même avait été libérée par Hem le Rouge,
mais son père, sa mère et leurs amis étaient morts.


— Et cela
est démentiel, dit-il faiblement. Je ne suis pas en état de participer à une
telle aventure. Puis je ne sais pas piloter un hélicojet. Enfin nous n’aurions
pas la moindre chance d’arriver jusqu’à l’appareil que les gardes surveillent
étroitement.


— Combien
sont-ils ? demanda Fann.


— Trois.
Mais la question n’est pas là. Des ordres stricts ont été donnés par le
directeur pour que nul ne soit en mesure d’accéder à la terrasse sans une
autorisation en bonne et due forme. J’en possède une. Comment avez-vous pu
croire que l’on sortait si facilement de cette prison ?


Il s’assit, passa une main tremblante dans sa
chevelure clairsemée, ajouta :


— Par
contre je pourrai faire parvenir un message à Hem le Rouge, où qu’il soit et
dans un minimum de temps.


— Comment ?
s’enquit Élisa.


— Tout
bêtement par radio. Les communications sont coupées pour ce qui concerne les
installations au sol car elles étaient centralisées à la Cité métallique, mais
le reste, et notamment les hélicojets, dépendent d’installations situées à
Washington. Or nous savons tous que Hem le Rouge s’est emparée de deux CXO 410.
Ce type d’appareil est équipé d’un poste fonctionnant sur une longueur d’onde
spéciale.


Fann fit la moue.


— Autant
dire que tous les pilotes de CXO 410 entendront vos paroles ! « Fann
est prisonnière sur l’île d’Ustica. Elle demande votre aide ! » Quelle
discrétion !


Hollis cligna des paupières.


— Si le nom
de Hem n’est pas prononcé nul ne saura à qui ce message s’adresse,
objecta-t-il.


— Je vais
certainement manquer de modestie, monsieur Hollis, mais j’ai bien peur que
votre message « secret » ne soit clair comme de l’eau de roche pour
tous les U.S. qui le capteront. Il faut trouver autre chose.


Élisa consulta là pendule électrique fixée au mur.


— Et il
faut le trouver vite, dit-elle. L’hélicojet repartira dans deux heures. Bert,
n’as-tu vraiment aucune possibilité de prévenir Hem le Rouge autrement que par
la radio ?


L’homme
secoua la tête.


— Non je ne suis guère plus libre que vous ne
l’êtes ici. Waterby a mis en place un système de contrôle d’une grande
efficacité. Si je voulais quitter ma base pour me rendre dans une autre ville,
j’aurais besoin d’une autorisation. Et, veuillez le comprendre, je ne suis plus
en âge de m’en aller à pied pour traverser la moitié de la France, franchir le
canal d’acide, etc.


Il
serra les genoux, y appuya ses coudes. Chez lui, l’incapacité physique relevait
davantage de la santé que de l’âge, mais le résultat était le même.


Hem
le Rouge ne vous connaît-il pas sous un autre nom, disons, hum ! plus
intime ? risqua-t-il.


Fann
rosit. Hollis insista doucement :


— Si nous parvenons à donner à ce message des
allures militaires de code, personne n’y fera attention, mais encore
convient-il que le principal intéressé le comprenne. Faute de pouvoir
dire : « Fann prisonnière à Ustica » ou « l’Irlandaise en
prison à Ustica », comment pouvons-nous vous désigner ?


Élisa
posa sa main sur l’épaule de Fann.


Pleine de pudeur, n’est-ce pas ? Voyons, Hem le
Rouge ne te donnait-il pas un nom gentil quand l’amour vous unissait ?


Fann
rougit. Elle détestait ce genre de question.


— Il m’appelait souvent « mon petit
oiseau », avoua-t-elle en baissant les yeux ; c’est ridicule !


Francia
laissa tomber :


Magnifique !
Je propose : « L’oiseau dans le ciment à Ustica ». Quand Hem le
Rouge entendra cela il saura l’interpréter. Mais l’entendra-t-il ? Combien
de fois devrez-vous expédier ce message ? Hollis eut un geste d’ignorance.


— J’émettrai tant que cela ne constituera pas un
danger pour moi. Le service de repérage de la Sécurité ne sera alerté qu’au
bout d’un certain temps, et seulement si la fréquence des émissions est trop
rapide. Je pense être en mesure de lancer ce message d’heure en heure, disons
pendant un après-midi ou une matinée… Cela sera-t-il suffisant ?


Fann acquiesça.


— Sans
doute. Tel que je connais Hem, il doit écouter, ou faire écouter en permanence,
tous les échanges radios qu’il peut capter depuis son refuge. Espérons
simplement qu’il saura ce que veut dire « L’oiseau dans le ciment à
Ustica. »


En son for intérieur, elle se disait que ce n’était
pas évident.


* *

*


Le soir même, Fann fut conduite dans une nouvelle cellule de la
section 12. En raison de son prochain transfert, sa peine de cachot avait
été annulée par le directeur. Pour éviter un autre incident, elle fut également
dispensée d’atelier. Sa nourriture devint plus abondante.


Le lendemain, deux gardiennes la dirigèrent vers une
cour où elle put prendre le soleil pendant trois heures. Mais elle était seule.
Les autres prisonnières travaillaient. Elle apprécia de ne plus avoir à se
défendre contre les entreprises de La Vania, mais déplora de ne pouvoir parler
à Isori qui avait été bonne pour elle. Puis cette nouvelle situation lui
interdisait de revoir Élisa et Francia. Il lui était en effet difficile de se
blesser dans sa cellule ou en cours de promenade, d’autant plus qu’on la surveillait
étroitement.


Elle ne saurait si Bert Hollis avait tenu parole. Il
était certainement honnête, mais sa peur pouvait prendre le dessus sur sa
détermination. Pour peu qu’un incident quelconque se soit produit dans son
environnement, il avait pu paniquer, remettre à plus tard sa série d’émissions…


Le jeudi, soit deux jours avant son transfert, elle
n’y tint plus, feignit d’avoir des règles douloureuses, parvint à se faire
envoyer à l’infirmerie. Francia était seule.


— Nous
n’avons aucune nouvelle de Hollis, dit-elle. J’ai sans trêve écouté ma radio
mais c’était sans espoir puisque l’émission devait avoir lieu sur une longueur
d’onde réservée.


— Élisa ?


— Elle ne
sait rien non plus. Mais j’ai la certitude que Hollis a tenu sa promesse. Cesse
de te tourmenter.


Fann
s’assit, regarda le ciel bleu qui rejoignait la mer sur la ligne d’horizon.
Depuis sa naissance elle avait passé plus de temps enfermée qu’à l’air libre.


— En fait,
reprit Francia, tu ne sauras rien avant que Hem le Rouge et ses hommes
interviennent.


— Oui,
c’est évident.


— Comment
penses-tu que les choses se passeront ? Vont-ils venir par air ou par
mer ?


— Par air.


Fann ferma les yeux. Les questions de Francia
l’agaçaient mais elle comprenait son impatience qui, en somme et puisqu’elle
espérait être libérée, devait être égale à la sienne.


— S’il
vient, ce sera de nuit, sans bruit. Il frappera vite et fort. Ses hommes
élimineront les gardes, détruiront les installations radios, puis me
chercheront… Oui, les choses se passeront ainsi à condition que Hem ait capté
le message de Hollis et qu’il l’ait compris.


Élisa arriva à cet instant, visage fermé. Elle ne fut
même pas surprise de trouver Fann dans l’infirmerie, gomma tout préambule pour
lâcher :


— J’ai
discrètement interrogé le capitaine du bateau de ravitaillement. Des forces
U.S. importantes auraient débarqué en Sicile et dans le sud de l’Italie. Depuis
que j’ai appris cela je me demande si ce déploiement de forces n’a pas un
rapport avec notre affaire…


Elle se laissa choir sur un siège. Elle paraissait
encore plus maigre, son teint était jaune. Francia dit :


— Si les
U.S. avaient eu vent de quoi que ce soit, c’est dans la prison et sur l’île
qu’ils auraient amassé des forces. A mon avis, ils sont en Sicile et dans le
sud de l’Italie pour préparer une offensive contre les Arabes d’Afrique du
Nord…


Élisa eut un rictus.


— C’est ce
dont j’essaye de me persuader, mais rien n’est moins sûr. Sans être clair, le
message de Bert n’était pas mystérieux puisqu’on y parlait d’Ustica… Qu’en
penses-tu, Fann ?


L’Irlandaise la dévisagea.


— Je ne
suis pas optimiste. Personne ne pourrait l’être en une telle conjoncture. Puis,
avant tout, il y a le fait que, même en admettant que tout se soit bien passé à
propos du message, Hem ignore que je dois être transférée après-demain soir.


Elle eut un rire amer.


— Il
viendra peut-être trop tard, dimanche ou la semaine prochaine, alors que je me
trouverai déjà en Amérique ! Vous serez toutes deux libérées et vous lui
raconterez, ce sera ma consolation.


Elle se leva.


— De toute
façon nous ne pouvons qu’attendre. Je retourne dans ma cellule.


Elle sortit, fut reprise en charge par le garde qui
patientait de l’autre côté de la porte. Maintenant, elle allait s’inquiéter
davantage, se poser une foule de questions au sujet de ces troupes stationnées
en Sicile et dans le sud de l’Italie…



[bookmark: _Toc343961492]CHAPITRE VII


Kry Przyk poussa un hurlement de douleur mais,
impitoyable, l’homme de Chou Houang lui planta sous le gros orteil une tige de
bois taillée en pointe. L’ongle craqua, la chair se boursoufla, le sang coula.


— Parle,
conseilla Chou Houang qui, impassible, assistait à la scène. Nous savons que tu
es un espion U.S. même si tu n’es pas tatoué, même si tu es blond aux yeux
bleus comme un Polonais. Parle. Tu vas souffrir inutilement et tu parleras quand
même. A quoi bon résister ? Nous savons que tu es un U.S.


Il tira sur le tube offert par Hem le Rouge, reprit
d’un ton monocorde :


— Nul ne
pouvait savoir que Hem et ses hommes s’apprêtaient à partir pour l’Afrique. Tu
es venu parmi nous. Tu as dit que tu revenais d’Afrique et que tu savais où
Fann et ses compagnes étaient prisonnières. Hem a suivi tes directives mais,
une fois arrivé à l’oued el Gharbi, il se trouva en présence des U.S. qui
l’arrêtèrent et le conduisirent en Amérique. Parle, Kry Przyk. Quel est ton
véritable nom ? Comment entres-tu en contact avec tes amis U.S. ?
Leur as-tu récemment fourni des renseignements au sujet des installations de
notre camp ? Sais-tu où se trouve Fann l’Irlandaise ? Réponds avant
de trop souffrir.


Chou Houang était doué d’une patience infinie. Il
pouvait répéter cent fois les mêmes paroles sans se lasser, rester là pendant
des heures, assis sur ses talons, tirant voluptueusement sur son tube
euphorisant, indifférent aux cris de Kry Przyk et gardant la même expression
sereine sur son visage creusé de mille rides.


Hem se tenait dans l’ombre de la grotte, Dup et les
P.S. à ses côtés. Depuis son retour, il avait dû remettre de l’ordre dans
l’organisation rebelle. Les cités-dortoirs avaient partiellement été
abandonnées, toutes les armes lourdes, les glisseurs, les hélicojets pris à
l’ennemi assuraient maintenant la défense du ravin et des campements
périphériques. L’endroit était devenu une place forte à laquelle les U.S.
n’osaient plus s’attaquer tant sa puissance de feu était redoutable.


Les rebelles, principalement composés de Polonais et
de Chinois, étaient près de cent mille après la libération des prisonniers des
cités-dortoirs. Autour du ravin la forêt servait de refuge aux hommes sur des
kilomètres. L’eau venait du Rhône, la nourriture des réserves de vivres des
cités-dortoirs, et chacun avait une arme.


Mais cela ne saurait s’éterniser. Très bientôt la
nourriture viendrait à manquer. Comme il était hors de question de gagner le
nord à cause de la zone dévitalisante, il faudrait nécessairement descendre
vers le sud, franchir le canal d’acide et attaquer U.S. Grenoble, puis, en cas
de victoire, continuer jusqu’aux villes U.S. du littoral et les prendre.


Hem rêvait de faire sa liaison avec les Arabes
toujours maîtres de l’Afrique du Nord. Mais il rêvait également de se rendre à
Oslo pour y réveiller l’armée de ses androïdes, enterrés depuis trois siècles
au douzième sous-sol du palais impérial. Avant tout cela il fallait retrouver
Fann dont on savait seulement, pour avoir capté diverses stations radios de la
Sécurité, qu’elle était aux mains des U.S alors que ses compagnes avaient
réussi à fuir.


— Arrêtez !
hurla Kry Przyk, je vais parler !


Ses mains et ses pieds en sang témoignaient de son
courage. Chou Houang éprouvait pour lui de l’admiration. Il fit signe à son
bourreau de le laisser en paix, lui donna lui-même à boire. Quand Kry Przyk eut
étanché sa soif dévorante, il recula en disant :


— Nous
t’écoutons.


L’homme se nommait Adam Isper, matricule A.I.
328.659.772. Avec d’autres, il avait spécialement été formé pour infiltrer les
mouvements rebelles susceptibles de mettre en péril la puissance U.S. à travers
le monde. Pour passer pour un authentique polonais, il avait séjourné pendant
près de six ans en Pologne, perfectionnant sa langue et apprenant les coutumes
et l’Histoire du pays. Il avait été largué de nuit à proximité d’une
cité-dortoir libérée par les Polonais et s’était mêlé à eux facilement.
Ensuite, apprenant que Hem le Rouge projetait une expédition en Afrique, il
avait consulté ses chefs à l’aide d’un poste émetteur-récepteur. C’est ainsi
que Hem et ses hommes étaient tombés dans « le piège des sables ».


— Ce poste,
demanda Hem, où le caches-tu ?


Sur les indications de Adam Isper, alias Kry.


Przyk,
le poste émetteur-récepteur fut découvert dans une cavité rocheuse. Il
fonctionnait grâce à des piles pratiquement inusables, possédait une antenne
télescopique de deux mètres. Sa longueur d’onde était celle du quartier général
de la Sécurité.


Hem le fit fonctionner en réception, entendit des
ordres de route, en provenance de U.S. Marseille, destinés à des formations
stationnées en Sicile et dans le sud de l’Italie. D’importantes forces se
préparaient à envahir la Tunisie conquise par les rebelles arabes de Idriss Hamine…


— Ce poste
a pour nous une valeur inestimable, déclara Hem. Dup, va chercher Vania
Montrose. Elle sait lire et écrire.


La jeune femme s’installa auprès du poste et nota, sur
un bloc trouvé dans l’un des CXO 410, le résumé des messages lancés par le Q.G.
de la Sécurité. Tous n’étaient pas intéressants. Vania bénéficiait donc de
plages de repos pendant lesquelles il lui suffisait de prêter l’oreille. Plus
tard, elle constata que les messages entraient dans le cadre d’heures de
vacation. Cela réduisit encore son temps d’écoute. Puis elle enregistra la
fréquence des heures de vacation et cela lui donna la faculté de calquer son
temps de présence en conséquence.


Dans la grotte, on débattait du sort qu’il convenait
de réserver à l’espion U.S. La plupart des rebelles voulaient le pendre haut et
court. Chou Houang et ses Chinois pensaient à le noyer. Hem dit :


— Il
restera en vie. Nous l’utiliserons pour tromper les U.S. sur nos intentions.
Cela s’appelle de l’intoxication. Qu’on le soigne et qu’on lui donne à manger
et à boire.


Adam
Isper lui jeta un regard reconnaissant.


* *

*


Après
avoir franchi le canal d’acide, le glisseur s’était dirigé vers la forêt. Justi
le stoppa au centre d’une clairière en disant :


— Où aller ? Fann nous a souvent parlé du
ravin, Julia était certaine de le retrouver, et voici des heures que nous
errons. Alors, Julia, ce paysage ne te rappelle toujours rien ?


La
femme de Mar secoua la tête.


— Il me semble que nous devons continuer en
direction de l’est mais je n’en jurerais pas. Cette partie de la forêt m’est
totalement étrangère.


Ghert
allongea ses jambes. Entre ses seins, elle avait enfoncé le pistolet broyant.
Ainsi, elle empoignerait sa crosse en une fraction de seconde. Elle fit :


— Tu disais que la forêt était brûlée sur une
grande surface. Nous avons traversé cette surface. Où sont les montagnes ?
Où est le piton qui surplombe le ravin ? Par la Lune ! Cette région
n’a pas la taille du désert !


Julia
répéta :


— Continuons vers l’est. Nous sommes entre le
canal d’acide, le Rhône, la zone dévitalisante. Nous arriverons fatalement aux
montagnes.


Mara
dormait, bouche légèrement entrouverte. Tandis que le glisseur repartait, Ghert
commenta :


— C’est-elle la plus heureuse. Elle n’a jamais
faim, jamais soif, jamais besoin d’un homme. J’aimerais avoir une mentalité de
Polonaise ! En Autriche nous sommes plus…


Elle s’interrompit brusquement. Le glisseur venait de
buter contre une espèce de barricade à peine visible entre les arbres. Dix
hommes dépenaillés mais armés de fusils broyants cernaient déjà l’engin.
C’était des Chinois.


— Ne touche
pas à ton pistolet, la grosse ! cracha le chef de section. Sortez toutes,
mains en l’air !


Ghert bondit à terre, toisa l’insolent.


— Dis donc,
fil de fer ! Range ton artillerie et conduis-nous à Hem le Rouge !
Nous sommes les copines de Fann l’Irlandaise !


— Du calme,
l’Autrichienne, gronda Justi, ces hommes n’ont pas l’air de plaisanter.


— Et moi,
tu crois que je plaisante ? Je ne vais tout de même pas me laisser
insulter par ce sous-alimenté ! Tu as entendu, face de crêpe ? Dis à
tes figures de pain cuit de braquer leurs fusils vers le ciel ! Hem le
Rouge nous attend !


Julia intervint avant que les choses ne tournent à
l’aigre, dit qu’elle était la femme de Mar le P.S., se montra si diplomate que
les quatre femmes furent conduites au ravin alors que le crépuscule tombait sur
la forêt.


Elles arrivèrent à la grotte centrale au moment où Mar
en sortait. Entre Julia et lui ce fut quelques instants d’intense émotion. Elle
avait été prisonnière en Afrique du Nord, lui revenait du camp de Big Creek.
Chacun avait cru l’autre mort. Justi, Mara et Ghert les laissèrent à leurs
épanchements, se trouvèrent enfin face à Hem dont Ghert tomba instantanément
amoureuse. Justi prit la parole :


— Fann est
de nouveau aux mains des U.S. Ainsi qu’elle le souhaitait nous sommes venues
t’en avertir mais nous ne disposons malheureusement pas d’autres informations
sur son lieu de détention.


Hem se fit raconter l’épopée qu’elles avaient vécu en
Afrique du Nord. Il considérait le fait que Fann soit retombée entre les
griffes de la Sécurité comme un terrible coup du sort. Waterby n’allait pas
manquer de le faire chanter en mettant la vie de Fann dans la balance. Cela
l’assombrit. Il laissa les filles au bon soin de Dup, de Kat Kropp, de Hini
Wirkkala et alla s’asseoir auprès de Vania Montrose qui examinait son carnet de
notes.


— Rien à
signaler ? s’enquit-il.


Vania connaissait les liens qui l’unissaient à
l’Irlandaise. Elle fit taire ses sentiments et dit calmement :


— Mouvements
de troupes, d’hélicojets, de glisseurs blindés, mais rien qui puisse nous
intéresser directement. Est-il habituel que les U.S. échangent des messages
codés ?


— Cela se
produit rarement. Pourquoi ?


Vania consulta son bloc.


— J’ai noté
deux appels semblables au cours de cette journée. Un ce matin, un cet
après-midi : « L’oiseau dans le ciment à Ustica ». En bavardant
avec Lap, qui écoute en permanence la radio à bord d’un CXO 410 avec des
Polonais, j’ai appris qu’il avait également entendu ce message à plusieurs
reprises depuis mercredi matin. Cela ne t’éclairera peut-être pas mais c’est
tout ce que je peux te signaler.


Hem monta jusqu’au piton. Là on avait installé des
canons lourds, des mitrailleuses broyantes et paralysantes. Si un hélicojet
adverse se hasardait au-dessus du ravin, il serait abattu sans coup férir. Les
observateurs U.S. ne s’y trompaient pas et, depuis longtemps, aucun appareil
ennemi n’avait survolé cette partie de la forêt.


Hem bavarda avec Lap et les Polonais qui assuraient la
permanence auprès des récepteurs. Il examina une fois de plus l’implantation
des défenses antiaériennes, descendit vers les grottes alors que la nuit
s’installait. Ce fut le chant d’un oiseau qui éveilla son esprit.
« L’oiseau dans le ciment à Ustica ». C’était pour le moins étrange
en ce sens que les U.S. n’utilisaient jamais des formules de ce genre pour
leurs messages codés. L’esprit U.S., sous le règne de Waterby, était très terre
à terre, très militarisé. « L’oiseau dans le ciment » relevait d’une
certaine forme de poésie, évoquait à coup sûr un emprisonnement, une
restriction des libertés et, à la limite, l’expression d’une pensée féminine…


Hem regarda le ravin. Des centaines de rebelles y
avaient trouvé refuge. Plus loin, du côté du Rhône et des ruines stratifiées de
la Cité métallique, des feux s’allumaient. Cent mille hommes, cent mille
fusils. C’était beaucoup et peu tout à la fois, selon que cette armée se
heurterait ou non aux blindés U.S.


Parfois, Hem appelait Fann « mon petit
oiseau ».


Il
s’assit sur une roche, dans l’ombre. Cela ne se pouvait pas. Comment une
prisonnière aurait-elle pu lancer un tel message ? Et, à propos, l’île
d’Ustica possédait-elle une prison pour femmes ? Du temps où il était Olaf
de Sufinnorv, Hem avait visité toute l’Europe, savait donc que Ustica se
trouvait à proximité et au nord de la Sicile. Fann avait été arrêté à U.S.
Nice… A près de 750 kilomètres à vol d’oiseau de l’île !


Hem abandonna.


Son désir de revoir Fann était si grand que son
cerveau pouvait imaginer n’importe quoi.


* *

*


Le président général Mordon, directeur de la colonie
France-Sud U.S. tapota le rapport qu’il tenait entre deux doigts et dit :


— Notre
centre de repérage a capté très exactement douze messages. Je vous en lis le
texte : « L’oiseau dans le ciment à Ustica ». Après enquête,
notre service a acquis la certitude qu’aucune station, militaire ou civile, n’a
utilisé un code de ce genre. Que savez-vous, colonel ?


J.B.P. Field, chef de la Sécurité pour la colonie
France-Sud U.S., répondit :


— Je sais
que dix messages ont été diffusés depuis U.S. Marseille dans la seule journée
de mercredi. Les deux autres datent d’aujourd’hui. Un ce matin à dix heures,
l’autre cet après-midi à dix-sept heures.


— Quelle
mesure avez-vous prise ?


— Mes
équipes de détection sont au travail. Un travail difficile car la brièveté du
texte complique le repérage goniométrique. Néanmoins nous estimons que
l’émission provient d’un bâtiment administratif. Le bloc est sous contrôle.
Nous n’attendons qu’un autre message pour passer à l’action.


Mordon se mordilla la lèvre inférieure.


— Fann
l’Irlandaise est prisonnière à Ustica, vous le savez. Il est hors de question
qu’un membre de l’administration pénitentiaire soit à l’origine de ces
messages. Cependant, par mesure de précaution, j’ai demandé que la surveillance
soit renforcée sur l’île et à l’intérieur même de la prison. Fann l’Irlandaise
doit être transférée samedi soir à Washington sur ordre du président Waterby.


Il respecta un silence, ajouta sur un autre ton :


— Cette
histoire m’inquiète, colonel. Vous et moi avons failli sauter après la fuite de
Hem le Rouge. Si l’Irlandaise nous échappe, nous n’y couperons pas !


Field eut un haussement d’épaules.


— Elle ne
peut fuir sans une aide extérieure. Et seul Hem le Rouge est capable de venir à
son secours. Or, par l’intermédiaire de notre agent Adam Isper, nous savons que
Hem le Rouge a pour l’instant d’autres préoccupations.


Mordon secoua la tête.


— Nous
avons affaire à un adversaire redoutable, tant par son intelligence que par sa
détermination. Ces messages lui sont certainement destinés, le pense qu’il
tentera un coup de force contre Ustica.


— Eh
bien ! nos troupes seront sur place pour le recevoir, n’est-ce pas ?
Sa capture viendrait à point nommé pour nous redonner un peu de crédit aux yeux
de Waterby ! Personnellement, j’espère qu’il interviendra.


Pendant que les deux hommes conversaient, quatre
glisseurs à repérage goniométrique stationnaient aux abords du ministère où
Bert Hollis était employé. Les locaux avaient fermé leurs portes depuis trois
heures de temps. Donc, théoriquement, nul ne pouvait expédier d’autres messages
puisque les bureaux étaient inoccupés, mais il y avait un concierge, des
gardes. L’un d’entre eux était peut-être le coupable ?


A 21 heures, le récepteur grésilla imperceptiblement
et, une fraction de seconde plus tard, une voix métallique, la même que celle
déjà enregistrée par la Sécurité, lâcha : « L’oiseau dans le ciment à
Ustica ». Il y eu un stop de dix secondes et le message fut répété, puis
une autre fois au bout de dix secondes…


Les agents de la Sécurité bloquèrent les issues du
ministère, des renforts arrivèrent à bord de six gros glisseurs de transport et
les hommes se répandirent dans le bâtiment. Les mâchoires du piège venaient de
se refermer sur le traître. Il ne pourrait s’échapper. C’était matériellement
impossible.


Au sixième et dernier étage, un câble suspect fut
découvert. En un premier temps, il conduisit les enquêteurs jusqu’à l’antenne
du ministère sur laquelle il avait été branché. En un deuxième temps, il les
mena dans un bureau désaffecté. Une sorte de grenier situé sous le toit où
s’entassaient des archives. Là, derrière une énorme pile de dossiers, il y
avait un poste émetteur que des fils reliaient à un déclencheur électrique.
Chaque fois que l’aiguille touchait un plot, une impulsion mettait en route un
magnétophone et le message était diffusé. La répétition précédemment entendue
provenait du fait que l’aiguille avait été immobilisée par un plot.


Les agents de la Sécurité débranchèrent le système et
deux d’entre eux se cachèrent dans le bureau désaffecté. On pensait que le
traître viendrait vérifier le bon fonctionnement de son installation. Il
appartenait obligatoirement au personnel du ministère. Mais deux mille employés
travaillaient là. Si on ne le prenait pas en flagrant délit, il serait vain de
poursuivre cette enquête. N’importe qui avait la faculté de venir consulter les
archives, avec d’autant plus de facilité que la porte n’était pas condamnée.


Pendant toute la journée du vendredi on attendit la
venue du coupable mais nul ne se montra. Alors on comprit que la personne en
question disposait d’un poste récepteur réglé sur la bonne longueur d’onde, que
sa méfiance avait été mise en éveil lorsque les émissions avaient cessé.


Pour la forme, la Sécurité interrogea les occupants
des bureaux voisins de la pièce aux archives. Sans aucun résultat. Bert Hollis
fut également questionné et aussitôt rendu à ses occupations.


Il reprit son travail avec un calme souverain.


Sa peur maladive l’avait poussé à prendre des précautions.
Il ne pouvait que s’en féliciter.
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Pendant la nuit du vendredi au samedi Hem et Vania
restèrent à l’écoute du poste d’Adam Isper. A 21 heures le fameux message avait
été répété trois fois de suite à dix secondes d’intervalle. Comme si le temps
pressait, que l’état d’urgence se précisait.


Hem consulta sa montre.


— Plus rien
et il est quatre heures. Va te reposer, Vania.


Il la traitait avec plus de ménagement que les autres
car elle avait brusquement été projetée dans le monde de la clandestinité pour
avoir tenté de lui venir en aide. Fille du président général d’Afrique du Sud,
elle n’avait connu que le confort et l’aisance depuis son enfance. Maintenant
elle partageait l’existence des rebelles, couchait dans une grotte sur un lit
de paille, se lavait à la cascade et devait se défendre des assiduités des
hommes.


— Je
préfère rester, dit-elle. Fann l’Irlandaise compte beaucoup pour toi, n’est-ce
pas ? Qui est-elle ?


Il le lui dit avec des mots simples, raconta son
aventure de U.S. Marseille au cours de laquelle Fann lui avait sauvé la vie,
mais resta muet sur les sentiments qui les unissaient. Vania apprécia cette
discrétion à sa juste valeur. Elle savait que ceux qui aiment vraiment ne le
crient pas sur les toits. Mais Hem le Rouge avait trop de personnalité pour
être l’homme d’un seul amour, d’une seule femme. D’ailleurs Vania pensait que
les hommes sont par nature polygames, que les femmes le deviendraient tout
autant dès qu’elles seraient délivrées de la hantise de la maternité.


La difficulté de vivre toute une existence auprès du
même être n’était pas une légende. A quoi bon persister jusqu’à faire que
l’amour se transforme en haine ?


Une voix impersonnelle jaillit du haut-parleur :


— Voici les ordres de route pour cette journée du
samedi : la 6ecolonne
doit se rendre à la cote 2345 ou elle fera sa jonction avec la 72ecolonne blindée… Dans le secteur
8932, les glisseurs de combat vont recevoir la visite de l’amiral Ghox. Que les
commandants d’unité du 24ebataillon
de la légion surveillent particulièrement la frontière algéro-marocaine. Une
attaque massive est prévue contre la ville de Saïdia encore entre nos mains…


Il y eut une longue série de messages du même genre
puis, alors qu’une bande grise nimbait l’horizon, le haut-parleur laissa tomber :


— Le
transfert de la prisonnière d’Ustica est prévu pout 20h30. Hélicojet CXO 410,
commandant Garven. Destination Washington… D’importants mouvements de troupes
ont été observés cette nuit dans les monts de l’Oural…


Hem
baissa le son, dévisagea Vania dont la fatigue creusait les traits.


— Cette fois il n’y a plus de doute. Ma main à
couper que Fann et cette prisonnière d’Ustica ne font qu’une !
« L’oiseau dans le ciment » c’est-elle !


— Ce message peut être un piège.


Hem
acquiesça, réfléchit et dit :


— S’il ne l’est pas, il est manifeste que les U.S.
se sont interrogés sur « L’oiseau dans le ciment à Ustica ». En
conséquence, et les connaissant, je gage que les mesures de sécurité ont été
renforcées sur l’île.


— Tu vas y aller ?


— Évidemment !


— Et si la prisonnière n’est pas Fann ?


— Nous la libérerons, du moins nous essaierons.
Hélicojet CXO 410, commandant Garven, 20h30 ce soir ! C’est plus que nous
pouvions en espérer !


* *

*


A
midi, un gardien conduisit Fann à l’infirmerie sur convocation de la doctoresse
Élisa.


— Tu pars ce soir à 20h30, dit-elle dès que la
porte se fut refermée sur le gardien.


Elle
était grise, l’anxiété crispait son visage ingrat et elle semblait avoir encore
maigri. Francia n’était pas en meilleur état. Fann eut un sourire.


— Eh bien ! je garderai l’espoir jusqu’à ce
soir et je vous engage à en faire autant ! Savez-vous si Bert Hollis a pu
émettre ?


Élisa secoua la tête.


— Nous n’en
savons rien et c’est justement cette incertitude qui nous ronge. Mais quelque
chose d’inhabituel s’est produit : des glisseurs blindés ont été débarqués
sur l’île et, dans la prison même, le nombre des gardiens a été triplé… Regarde
à cette fenêtre. Ils ont installé des canons de gros calibre sur le mur nord et
plusieurs mitrailleuses sur les miradors.


Fann ne jeta qu’un coup d’œil au-dehors.


— Cela
prouve que Hollis a expédié le message et que la Sécurité l’a capté. C’était à
craindre. Maintenant, au cas où Hem aurait compris que je suis l’oiseau dans le
ciment, tout sera plus difficile pour lui.


Son ton calme, presque indifférent agaçait Élisa.


— On dirait
que cela ne te concerne pas, reprocha-t-elle.


— En effet,
je ne me sens pas concernée puisque je ne puis intervenir. J’ai déjà été
prisonnière, Élisa. La vie carcérale n’est faite que d’astuces, d’antagonismes,
de drames et d’incompatibilités. Pour résister, il convient de conserver son
influx nerveux. Je ne veux pas m’user. Je refuse de verser dans un optimisme
délirant pour ne pas me voir retomber dans le désespoir. Si je ne peux
m’échapper d’Ustica, je m’évaderai de Washington. Hem l’a fait, je peux le
faire.


Francia dit :


— Tu as
toujours été certaine que Hem volerait à ton aide. Mais ne va-t-il pas reculer
devant les difficultés ? Pour te libérer il lui faudra risquer sa vie et
celle de ses hommes. Est-ce que ça en vaut le prix ?


— Je ne le
sais pas, admit Fann.


Sans le savoir, l’infirmière venait précisément de
mettre l’accent sur le sujet qui tourmentait Fann. En valait-elle le
prix ? Elle aurait répondu non si la question lui avait été posée.
Personne n’a le droit de risquer plusieurs vies humaines pour tenter d’en
sauver une seule.


Puis, peut-être que Hem n’était plus le seul à prendre
les décisions ? L’autorisation d’engager un appareil et plusieurs hommes
dans une telle entreprise avait pu lui être refusée au nom de l’intérêt
général.


Quand Fann sortit de l’infirmerie elle avait le moral
au plus bas. Pour avoir elle-même commandé dans les Aurès, elle savait toute la
minutieuse préparation que demande un coup de force contre une place fortifiée.
A ce point de vue Ustica était un modèle du genre avec ses hauts murs, ses
canons et ses nombreux défenseurs.


Comme d’habitude, le garde allait devant elle, sans
méfiance. C’était un homme corpulent à la trogne enluminée par l’alcool. Ses
réflexes devaient être émoussés, sinon inexistants. Fann regarda la crosse du
pistolet paralysant qui émergeait du baudrier de hanche. D’un geste, elle
pouvait s’en emparer, puis neutraliser le gardien… Et ensuite ?


Ensuite il y aurait d’autres gardiens, les portes automatiques
à franchir, l’obligation de s’emparer d’un glisseur, ou d’un hydroglisseur,
pour quitter l’île. Une fois en Sicile tout recommencerait…


— Entre,
l’Irlandaise.


Fann entra dans sa cellule et la porte se referma sur
elle. Désormais elle n’en sortirait que pour partir vers l’Amérique… à moins
que Hem ne la délivre entre-temps.


* *

*


A 16 heures, un message d’Adam Isper tomba sur le
bureau du colonel J. B. P. Field : « Hem le Rouge se prépare à
remonter vers le nord-est à bord d’un CXO 410. Il va tenter de franchir les
limites de la zone dévitalisante afin de gagner l’U.R.S.S. Dans le but de faire
sa jonction avec les rebelles Russes et Chinois, il a formé le projet de passer
des accords avec Chapalov. Il partira ce soir entre 22 et 23 heures. Notre flotte
aérienne aura ainsi une chance unique de l’abattre. »


Field s’empara du message et se précipita chez le
président général Mordon.


— Bon
travail d’Isper, estima Mordon. Il est l’un des meilleurs agents que je
connaisse. Eh bien ! je suppose que vous savez ce qu’il vous reste à
faire, colonel ?


— Sans
doute, mais j’ai besoin de plusieurs escadrilles. Il vous faudra dégarnir
Ustica.


— Qu’à cela
ne tienne. Tout est changé puisque nous avons la quasi-certitude que Hem le
Rouge n’interviendra pas sur l’île. Je vais donner des ordres afin que les
escadrilles stationnées à Ustica soient placées sous votre commandement. Mais
ne le manquez pas, colonel !


Field eut un rictus.


— Si nous
le manquons à l’aller, nous l’aurons de toute façon au retour. Finalement, ce
message « L’oiseau dans le ciment à Ustica. » ne lui était pas
destiné ?


— S’il lui
était destiné il ne l’a pas compris. Vous savez, colonel, j’ai longuement
réfléchi sur ce sujet depuis que vos équipes ont fait chou blanc au ministère.


— Quelles
sont vos conclusions ?


— Je pense
que ce message n’avait rien à voir avec l’Irlandaise ni, d’ailleurs, avec
aucune des prisonnières de l’île. Quelqu’un a inventé ce code pour faire passer
un message personnel. L’acte est évidemment répréhensible mais n’a pas la gravité
que nous lui prêtions.


Field songea que Mordon se rassurait bien vite, que
son retour au calme donnait la mesure de la crainte éprouvée. Il était sans
doute dans les premiers à souhaiter que Hem le Rouge aille comploter ailleurs.
Tant qu’il serait dans ce secteur, Mordon ne respirait que d’une narine. Dans
cet ordre d’idée, il ne devait pas voir d’un mauvais œil une éventuelle
jonction entre Hem, les Russes et les Chinois, car, de toute évidence, cela
déplacerait les rebelles rouges en direction de la colonie France-Nord U.S.
Hors de la zone d’influence de Mordon en tout état de cause.


* *

*


Le directeur Bulfinch était originaire du Texas. Il
était grand, gros, imposant et fort en gueule. Il aimait la viande, le vin
italien qu’il faisait venir de Sicile. Il aimait aussi les jeunes prisonnières
timides menacées du cachot par une surveillante trop sévère. Généralement il
les convoquait dans son bureau car il était à lui tout seul le « Conseil
de discipline » de la prison.


Cela se passait toujours très bien pour Bulfinch.


Il n’avait pas essayé avec Fann l’Irlandaise. Elle
était dure, dangereuse, aurait préféré le cachot au divan du directeur.
Bulfinch n’était pas mécontent d’en être bientôt débarrassé.


Il descendit à la salle des communications alors que
sonnaient 18 heures, donna des instructions pour que l’Irlandaise soit conduite
à proximité de la piste intérieure où devait se poser l’hélicojet CXO 410 du
commandant Garven.


Après quoi, l’esprit en paix, il alla manger un
morceau et but deux verres de vin. Quand il s’emplissait la panse, qu’il
s’humectait le gosier, le directeur Bulfinch était de bonne humeur. En dehors
de ces instants, il se montrait féroce avec les gardiens et les prisonnières,
si bien que nul n’osait discuter ses ordres ou, plus simplement, ses désirs.


Il rota, se cura les dents avec la pointe de son
couteau, remonta jusqu’au mirador central. De là il avait une vue d’ensemble
sur la prison à la forme ennéagonale, sur la partie nord de l’île. Les deux
gardes le saluèrent. Il les ignora, se planta devant la longue-vue montée sur
pied, regarda au nord. Ainsi que le lui avait annoncé le colonel Field, les
forces d’intervention avaient été retirées.


Depuis la « cage » où on l’avait enfermée,
Fann observait le directeur Bulfinch. La « cage » en était vraiment
une, en ce sens que ses quatre côtés étaient formés de barreaux. Seul le toit
offrait une surface unie. En métal, il avait accumulé au cours de la journée
toute la chaleur solaire, la diffusait encore si bien que Fann avait la
sensation d’être dans un four. Deux gardiens déambulaient devant elle. Comme la
plupart des surveillants, ils portaient un pistolet paralysant dans un baudrier
de ceinture.


Démodée, cette arme n’était plus guère utilisée que
dans les prisons. La Sécurité et la légion préféraient le fusil en raison de sa
plus grande précision. Fann savait que Hem ne viendrait plus. Dans quelques
instants on l’embarquerait dans un appareil. Une fois en Amérique, elle aurait
le plus grand mal à recouvrer sa liberté. Les deux gardiens passaient parfois
très près de la « cage ». Fann, immobile dans un angle, se mit à les
épier.


Si elle parvenait à s’emparer d’une arme, à faire
prisonnier le directeur Bulfinch, elle aurait sa chance. Elle se déplaça
insensiblement, se colla à la porte, qui n’était qu’un battant barreauté monté
sur gonds et muni d’une lourde serrure, et attendit le moment favorable.
Lorsque les gardiens allaient de droite à gauche, les pistolets étaient hors de
portée de Fann. Par contre, quand ils effectuaient le mouvement contraire,
l’arme de l’un d’eux frôlait presque les barreaux…


Puis une sonnerie vibra quelque part, un nouveau
gardien arriva et les deux autres s’éloignèrent. Fann comprit qu’on venait de
sonner l’heure du repas. C’était la relève sur les miradors, il y avait de nombreuses
allées et venues. Le directeur Bulfinch disparut, le calme retomba sur la
prison.


Le nouveau garde de Fann alluma en fraude un tube
euphorisant, fuma tranquillement, dos tourné à la prisonnière. Il ne se
déplaçait pas, se tenait à six mètres de la « cage », regard fixé sur
la porte d’où Bulfinch pouvait surgir à chaque instant. Les gardiens n’avaient
pas le droit de fumer pendant leur service…


La nuit tomba, une autre sonnerie retentit. Les
gardiens revinrent, l’autre s’en alla, et Fann continua de guetter une
occasion. Mais, à présent qu’ils avaient mangé, les deux hommes ne se
déplaçaient plus aussi volontiers. Statiques, visiblement alourdis par un repas
consistant et sans doute largement arrosé, ils devisaient à voix basse à
quelques mètres de Fann sans lui accorder un regard.


Le temps passait. Plus il passait et plus le moment du
départ approchait. Fann estima qu’il devait être 20 heures. Elle secoua la
porte et lança :


— J’ai soif
et besoin d’uriner !


Un gardien se retourna.


— Silence,
l’Irlandaise ! Tu ne sortiras de la cage que pour embarquer dans
l’hélico ! Pisse par terre !


— Donnez-moi
à boire.


— Si tu
bois tu auras envie de pisser !


Son collègue eut un gros rire. Les deux hommes
s’éloignèrent encore de quelques pas. Fann étreignit les barreaux. Elle avait
laissé passer sa chance en rentrant de l’infirmerie. Sa réputation jouait
contre elle. Les gardiens se méfiaient. Ils étaient quatre pour l’amener de sa
cellule à la cage…


La jeune femme s’assit et ne bougea plus.


Il était 8h10 quand le directeur Bulfinch pénétra dans
la salle des communications, un gros tube euphorisant planté entre les dents.


— Alors,
demanda-t-il à l’opérateur, des nouvelles de U.S. Marseille ?


— Rien,
monsieur. Mais l’arrivée de l’hélicojet est prévue pour vingt heures trente. Il
n’est que dix.


Bulfinch s’assit sur un tabouret, observa le
réfectoire de la division 6 à travers la fenêtre. Son repas lui avait mis le
sang en mouvement. Ce soir il lui faudrait une fille. Jeune si possible. Dans
le réfectoire il y en avait plusieurs. Bulfinch fit son choix, yeux plissés.
Une surveillante pouvait pousser une fille à la faute, la punir de quinze à
trente jours de cachot… Bulfinch avait souvent usé de ce procédé pour se
procurer de la chair fraîche.


Tout à coup, une voix mâle explosa dans le
récepteur :


— Ici CXO
410, commandant Garven, pour la station de la prison d’Ustica : Sommes à
la verticale de l’île. Demandons autorisation de nous poser ?


— Station
d’Ustica, renvoya instantanément l’opérateur. Autorisation de vous poser accordée.


Yeux étroits, tube soudé aux dents, Bulfinch
dit :


— Il est en
avance. Pourquoi ?


— Pourquoi
êtes-vous en avance ? jeta l’opérateur dans son micro.


— Ordre de
Washington, président Waterby. Si vous allumiez la piste ?


L’opérateur pianota sur un clavier. Une douzaine de
projecteurs illuminèrent la piste, un cercle blanc tracé au centre de la cour,
débordèrent sur les miradors, sur la cage où Fann désespérait.


— Merci à
station. Nous nous posons…


Le directeur Bulfinch pressa un commutateur. Une sirène
se mit à hurler doucement tandis que les voyants rouges clignotaient dans
chaque mirador. Si un fait anormal se produisait, les serveurs des canons et
des mitrailleuses étaient ainsi autorisés à ouvrir le feu à vue.


Bulfinch quitta la salle et descendit. Dans la cour,
il assista à l’atterrissage du CXO 410, s’approcha lorsque son panneau
d’admission coulissa pour livrer passage au commandant Garven et à deux
légionnaires en armes.


— Heureux
de vous connaître, fit Bulfinch en tendant la main, je suis le directeur de
cette prison.


Le commandant lui serra la main, regarda sa montre.


— Désolé de
vous presser, dit-il, mais j’ai des instructions pour conduire l’Irlandaise le
plus vite possible à Washington. Est-elle prête ?


Bulfinch fit un geste. Les deux gardiens ouvrirent la
porte de la cage, poussèrent Fann vers l’appareil. Les deux légionnaires
prirent possession de la prisonnière, la firent monter dans l’appareil. Le
commandant salua Bulfinch.


— Mes
respects, monsieur le directeur. Je vous souhaite une bonne soirée.


— Merci,
fit Bulfinch flatté.


Le commandant pénétra à son tour dans l’hélico-jet, le
panneau d’admission se referma. Dix secondes plus tard le CXO 410 décollait et
disparaissait en direction du nord.


Bulfinch tourna les talons et se hâta vers le réfectoire.
Il lui fallait une fille pour passer la bonne soirée souhaitée par le
commandant Garven.
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La
sonnerie vibra dans le bureau de Bulfinch, puis dans son appartement, puis
partout où il pouvait se trouver compte tenu de l’heure. Finalement le standard
parvint à le joindre dans la salle des surveillantes.


Peu
de temps s’était écoulé depuis le départ de l’Irlandaise. Il était à peine
8h30. Bulfinch vint à l’appareil.


— Qu’est-ce que c’est encore ? grogna-t-il.


Il
venait tout juste de se mettre d’accord avec une surveillante italienne pour
coincer une jeune prisonnière.


— Un autre CXO 410 et un autre commandant Garven
demandent à se poser, monsieur le directeur ! Je ne comprends pas ce qui
se passe mais…


— J’arrive ! aboya Bulfinch.


Il
traversa le bâtiment de toute la vitesse de ses jambes démuselées, pénétra
comme une bombe dans la salle des communications. L’opérateur était très pâle.


— Donnez-moi
le commandant Garven ! jeta Bulfinch.


En deux minutes le directeur sut deux choses.
Une : Il avait été trompé par un faux Garven et l’Irlandaise venait de
recouvrer la liberté. Deux : S’il ne se mettait pas rapidement à couvert
on le casserait et il se retrouverait simple gardien dans une prison
perdue !


Liquéfié, Bulfinch entra en communication avec le
central de U.S. Marseille, section du colonel Field.


Tous les messages furent captés par le poste du CXO
410 de Hem. L’appareil volait depuis six minutes et se trouvait à la verticale
de Nice lorsque décollèrent les escadrilles d’interception de la Sécurité.


— Nous ne
passerons pas, estima Hem d’un ton froid.


Fann, Dup, Lap et Bert restèrent muets. Sur l’écran du
nuitoscope venait d’apparaître une douzaine de minuscules traits brillants. Le
premier choc passé, Fann avait récupéré tout son calme. Mais, lorsqu’elle avait
identifié Hem en uniforme de commandant, son cœur avait cessé de battre pendant
quelques fractions de seconde. Ensuite, Bert et Dup l’avaient prise en charge
et elle avait pénétré dans l’hélicojet en ayant la sensation de flotter.


— Nous allons
obliquer vers l’est, monologua Hem. Cela ne nous mettra pas hors de portée des
bases de la Sécurité. Nous devrons nous poser et attendre.


— Ne
peuvent-ils nous localiser au sol ? demanda Fann.


— Non. J’ai
neutralisé l’émetteur périodique grâce auquel les bases peuvent suivre la
progression des appareils. Seulement nous allons brusquement disparaître de la
zone surveillée et la Sécurité saura que nous n’avons pu en sortir. Tout cela a
été calculé trop juste mais c’était une obligation. Le directeur aurait éprouvé
des soupçons si nous étions arrivés soixante minutes avant l’heure convenue.


Il fit obliquer le CXO 410, survola les Alpes, plongea
en direction d’une forêt située en Italie du nord ; quelque part entre
Turin et Coni. La carte à déroulement électronique donnait peu d’indications
sur cette région. Il y avait U.S. Turin, U.S. Coni, deux bases aériennes de la
Sécurité. Le restant de cette zone avait été déserté par ses habitants sous
l’action de facteurs humains.


L’appareil se posa en douceur au bord d’un fleuve qui
devait être le Pô. Le nuitoscope ne révélait aucune habitation à des kilomètres
à la ronde. Hem gara l’hélicojet sous les pins géants de manière à ce qu’il fût
invisible du ciel. Il connaissait cette technique pour l’avoir souvent utilisée,
savait que les chasseurs de la Sécurité avaient très peu de chance de localiser
un engin dont l’émetteur périodique ne fonctionnait plus. Jadis, une telle
localisation eut été possible à l’aide de détecteurs d’ondes biologiques
humaines, mais la civilisation des Waterby n’avait fait que régresser depuis
320 ans et nombre de découvertes étaient retournées au néant.


— Combien
de temps resterons-nous ici ? s’enquit Fann avec anxiété.


Hem la dévisagea.


— Tu as
peur ?


— Oui.
Maintenant que je t’ai retrouvé j’ai peur de retomber aux mains de la Sécurité.
Avant, cela m’était indifférent. J’étais presque résignée à être transférée à
Washington.


Il sut qu’elle avait changé. Elle était plus dure, un
peu moins jolie car, physiquement, elle s’était développée au cours de son
aventure algérienne. De son côté Fann le jugeait différent, relativement
lointain envers elle, plus près par contre des P.S. comme Dup, Lap et Bert.
Elle comprenait cela. Cette espèce de communion entre des compagnons de lutte,
pour l’avoir ressentie avec Julia, Mara, Justi et Ghert.


Pendant que Dup et Bert visitaient la soute afin de
faire le compte des provisions, que Lap surveillait le ciel étoilé à travers le
nuitoscope, Hem raconta à Fann comment il était venu jusqu’à Ustica, parla de
Julia et des autres qui avaient réussi à rallier le ravin en dépit des
recherches de la Sécurité. Elle narra son épopée nord-africaine…


Ils conversaient beaucoup mais une sorte de gêne les
séparait que ni l’un ni l’autre ne parvenait à analyser. Ils ne s’étaient pas
vus depuis des mois et, entre eux, les choses ne se passaient pas ainsi qu’ils
l’avaient imaginé. Ces mois avaient été terribles, il leur avait fallu vaincre
des difficultés apparemment insurmontables. Sans évoquer l’usure des sentiments
due au temps, ne convenait-il pas d’admettre que leur amour né dans le danger
affronté côte à côte n’avait pas résisté à la séparation ?


Il avait connu d’autres femmes, elle avait fréquenté
d’autres hommes. Comme l’aurait dit Chou Houang : « Il est toujours
dangereux de monter un nouveau cheval car l’ancien perd de sa valeur. »


— Nous
pouvons tenir trois à quatre jours, annonça Dup en remontant de la soute.
Ensuite il faudra chasser au paralysant et faire des provisions d’eau.
Heureusement que le fleuve n’est pas loin, il y aura du poisson pour varier les
menus. Ce n’est pas si mal. Où sommes-nous, Hem ?


Ce dernier éclaira la carte.


— A peu
près ici, à la pointe du triangle formé par la jonction du Pô et de la Chisone.
Si l’on en croit cette carte U.S. c’est une région inhabitée, mais les U.S.
laissent volontiers inexplorées les régions pauvres ou situées loin de la mer.
Dans la montagne se cachent peut-être des rebelles italiens ?


La nuit rapprocha Hem et Fann, tout au fond de
l’appareil. Tandis qu’ils refaisaient connaissance, Lap enregistra une forte
activité aérienne par le truchement du nuitoscope. Les U.S. avaient
manifestement localisé le secteur où le CXO 410 s’était volatilisé. Ils
lançaient patrouille sur patrouille, cernaient peut-être aussi la zone suspecte
à l’aide de régiments de la Légion, n’étaient en tout cas pas à la veille
d’abandonner leurs recherches.


Puis, vers 2 heures du matin, Lap fut remplacé par
Bert auquel il dit :


— Je ne
sais pas si c’est la fatigue, mais j’ai cru voir se déplacer des silhouettes
autour de nous.


— Des
hommes ?


— Je ne
saurai le dire. C’était flou, imprécis.


Il alla se reposer et Bert s’installa dans le siège
baquet ; face au nuitoscope et à l’agrandisseur pour l’instant vides de
toute activité. Le silence était complet. Le ciel faiblement illuminé par une
lune voilée n’autorisait pas une bonne visibilité. Bert alluma un tube
euphorisant, fuma en surveillant du coin de l’œil les deux cadrans placés sur
la console de navigation.


Vers 3 heures quelque chose bougea au sol, entre les arbres
aux fûts élancés. Bert braqua l’agrandisseur, distingua une silhouette
claudicante qui s’effaça rapidement derrière un fourré. Cela pouvait être un
homme ou un animal, progressait tantôt debout, tantôt à quatre pattes. Bert
pensa à un singe, mais il n’y en avait pas en Italie du nord… Puis une
patrouille d’hélicojets passa, s’éloigna en direction des montagnes et Bert
oublia l’incident. Tout comme Lap il n’était d’ailleurs pas certain d’avoir vu
vraiment cette silhouette simiesque. Cela pouvait être un produit de son
imagination, ou une branche se balançant d’une certaine façon sous l’action du
vent.


Quand le jour se leva, un piquet était planté à une
cinquantaine de mètres de l’appareil. Il portait des rubans de différentes
couleurs, avait été taillé afin de pouvoir s’enfoncer dans la terre meuble. Une
chose était certaine : il ne se trouvait pas là quelques heures
auparavant.


Bert alla réveiller Hem. Celui-ci regarda le piquet.


— Tu n’as
vu personne ?


Bert lui parla de la silhouette, de celles que Lap lui
avait signalées. Hem s’assit.


— Probablement
des rebelles qui, nous prennent pour des U.S., ont voulu témoigner de leur
hostilité de manière primitive. Des patrouilles ?


— Énormément.
Si l’émetteur périodique fonctionnait, il y a longtemps qu’on nous aurait
bombardé.


Hem grogna.


— Il savent
que nous sommes là, enfin à l’intérieur d’un quadrilatère trop vaste pour
qu’ils puissent nous retrouver facilement, mais ils attendront tout le temps
qu’il faudra. Waterby a dû donner des ordres en conséquence. Notre situation
n’est pas brillante. Les forces U.S. peuvent nous clouer ici pendant des mois…
Va te reposer.


Bert alla s’étendre sur deux fauteuils et Fann
rejoignit Hem, lui prit le bras.


— Que se
passe-t-il ?


— Lap et
Bert ont vu des silhouettes rôder autour de l’appareil et, maintenant, un
piquet orné de rubans est planté là, entre les arbres. Dans le temps les tribus
sauvages déclaraient la guerre de cette façon à leurs ennemis.


Fann écarquilla les yeux. A cause de l’épaisse
végétation, le piquet était à peine visible entre les troncs. En fait, il
fallait user de l’agrandisseur pour voir le ciel et le sous-bois.


— Des
sauvages ? dit-elle. Ici en Italie du nord, est-ce possible ?


Hem eut un rictus.


— Si tu
avais vécu au village Rouge tu saurais qu’il faut peu de temps pour que les
peuples redeviennent barbares. Imagine ce que doivent être devenus des hommes
livrés à eux-mêmes depuis trois siècles !


— Cela
dépend, objecta Fann. Sur l’île il y avait une doctoresse nommée Élisa. Elle
venait d’une autre île appelée Pantelleria que les U.S. avaient oublié
d’occuper. Pendant près de deux cent cinquante ans, les habitants de
Pantelleria ont conservé l’acquis de leurs ancêtres, puis les U.S. sont arrivés
et ont tout détruit.


Hem acquiesça.


— Je
présume que cela a dû se produire dans d’autres îles oubliées, en d’autres
points du globe, mais ce n’est visiblement pas le cas ici.


Il brancha le climatiseur car la chaleur se faisait
déjà sentir en dépit de l’heure matinale, lança le téléradar qui, de jour,
remplaçait le nuitoscope. L’engin pivotait lentement au-dessus de la cabine,
dévoilait section par section l’environnement du CXO 410. Il y avait un autre
piquet orné de rubans derrière l’hélicojet, mais rien ne bougeait sur l’écran
gradué.


Une nouvelle patrouille passa au ras des cimes,
s’éloigna vers l’ouest dans le sifflement de ses réacteurs. Hem eut un rire
silencieux.


— Ils en
sont réduits à photographier le terrain pour tenter de nous localiser. En nous
déplaçant de nuit je commence à croire que nous pourrions franchir les Alpes et
rejoindre les nôtres au ravin. Il suffirait pour cela de voler au ras des
arbres.


Fann monta l’écran du téléradar.


— Regarde !


Une douzaine de silhouettes traversaient la trouée
pratiquée par le CXO 410 dans la végétation. Hem vit des corps couverts de
loques et de poils. Ces hommes se tenaient courbés, beaucoup boitaient ou
étaient manchots. Ils progressaient avec lenteur, comme en équilibre sur
d’invisibles fils, brandissaient des haches et des scies. Quand ils disparurent
derrière les arbres, Fann dit :


— Ce sont
des êtres de cauchemar ! Crois-tu qu’ils veuillent nous attaquer ?


— Qui
sait ? Cet appareil est un bâtiment U.S., nous portons des uniformes de la
légion… Mais je ne vois pas comment ils pourraient nous nuire avec des haches
et des scies…


La réponse fut immédiate. Quatre arbres s’abattirent
brusquement en travers de la trouée, tombèrent de telle sorte qu’ils formèrent
une sorte de barrage entre le sol et les gigantesques pins. Le cerveau de Hem
patina pendant un bref instant au cours duquel il estima cette action ridicule.
Puis, la seconde suivante, il comprit que le CXO 410 était en quelque sorte
pris au piège !


Devant c’était la forêt aux fûts si denses que
l’hélicojet ne pourrait s’y glisser. Derrière le barrage. En haut le dôme de
verdure, de branches solides. Des obstacles infranchissables, sans parler de
l’arrivée éventuelle d’une nouvelle patrouille U.S. !


Trois arbres s’écroulèrent encore, vinrent renforcer
l’espèce de croisillon fermant la sortie de la trouée. Hem s’avisa soudain que
les micros extérieurs n’étaient pas en état de fonctionnement. Il les brancha
en jurant. Instantanément, le haut-parleur répercuta les crissements des scies
et les coups de hache.


— Dup !
Bert ! Lap ! Alerte ! aboya Hem en s’emparant d’un fusil broyant.


Fann rafla un fusil, ne posa aucune question. Elle en
avait vu et entendu autant que Hem, savait que la situation devenait sérieuse.


Les trois hommes furent sur pied en un clin d’œil,
s’armèrent et se groupèrent devant le panneau d’admission.


— Les
silhouettes de cette nuit ? demanda simplement Lap.


— Ils sont
armés de haches et de scies, viennent de nous bloquer dans la forêt en abattant
des arbres, répondit Hem en faisant coulisser le panneau. Je ne pense pas
qu’ils soient très dangereux mais soyons prudents.


— S’ils
nous prennent pour des U.S., grommela Dup, ça va saigner !


— A nous de
leur prouver que nous sommes les ennemis des U.S. Allons-y !


Ils sortirent, refermèrent le panneau d’admission et,
dès qu’ils apparurent, tous les bruits cessèrent. Le sous-bois baignait dans
une pénombre que n’avait pas révélée les appareils électroniques du bord. Hem
se dirigea vers les troncs fraîchement coupés, Fann à ses côtés, Dup, Bert et
Lev sur ses talons. Le silence régnait, nul ne se montrait.


— Eh
bien ! lâcha Dup, pour libérer le passage il faudrait que nous disposions
d’un appareil de levage ou de scies pour couper les troncs ! Où sont les
hommes en question ?


Hem désigna la forêt du canon de son arme.


— Embusqués
autour de nous et en train de nous épier, sois-en sûr. Ils sont vêtus de
haillons, la plupart d’entre eux sont privés d’un bras ou d’une jambe et tous
doivent souffrir de dégénérescence sur le plan pathologique.


Il examina le piquet orné de rubans. Ceux-ci avaient
été découpés dans du tissu sale, en partie dévoré par les insectes et l’odeur
qu’ils dégageaient était épouvantable. Hem jeta un regard circulaire.


— Méfiance,
dit-il, nous avons affaire à des êtres primitifs mais rusés pour qui les U.S.
ne sont rien de plus qu’un gibier. Ils doivent savoir que nos armes sont
redoutables, vont se tenir à distance tant que ne se présentera pas une
occasion de nous surprendre. Ne restons pas groupés.


Ils prirent leurs distances. Fann dit :


— Ils ont
le temps puisque nous ne pouvons ouvrir un passage à l’hélicojet. Ces troncs ne
peuvent être déplacés à la force du bras et nous n’avons pas de scie pour les
débiter.


Hem acquiesça. Il était soucieux. Même les canons
paralysants et broyants du CXO 410, braqués vers l’avant de l’appareil,
seraient inutilisables en cas d’attaque massive par l’arrière. Étonnamment, le
peuple de la forêt venait de réduire à l’impuissance un bâtiment de la flotte
U.S. à l’aide de moyens simples et d’un autre âge.


— Je crois
que nous sommes coincés, estima Bert. Sans scie, sans explosif, impossible
d’enlever les troncs. Et, comme il ne faut pas songer à crever le dôme de
verdure…


Il tendit le bras en direction de l’ouest.


— Combien
de jours nous faudra-t-il pour franchir les Alpes et rentrer en France ?


Hem secoua la tête.


— Pas
question d’abandonner l’hélicojet. Nous allons essayer d’entrer en contact avec
le peuple de la forêt et le convaincre que nous ne sommes pas des U.S.


Il mit ses mains en porte-voix.


— Montrez-vous !
cria-t-il, nous sommes des amis ! Les U.S. nous recherchent parce que nous
leur avons dérobé un hélicojet et des uniformes ! Montrez-vous !


Seul l’écho lui répondit.


— Si ça se
trouve, fit Dup, ils ne comprennent pas notre langue. Puis ils sont peut-être
loin à l’heure qu’il est. En nous voyant sortir de l’hélico avec nos armes, ils
ont préféré prendre le large.


Un objet siffla dans l’air, quelque chose se redressa
en claquant, puis le filet s’abattit. Hem hurla des imprécations, tenta de se
libérer des solides mailles qui le paralysaient. Mais des silhouettes grimaçantes
et gesticulantes tombèrent des arbres, jaillirent des buissons environnants, se
ruèrent sur lui et ses compagnons en brandissant des massues.


Ils succombèrent sous le nombre avant de pouvoir
utiliser leurs armes, furent attachés par les chevilles et les poignets à des
branches solides. Les petits hommes les soulevèrent et les emportèrent par des
sentiers sinueux.


Apparemment ils ne parlaient pas et, s’ils entendaient
ne le montraient pas.
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Ils devaient être deux ou trois mille, vivant dans des
grottes humides, s’éclairant avec des torches résineuses et couchant sur des
litières faites de paille et de feuilles sèches.


Ils avaient tous un handicap physique, le visage
déformé et grêlé, se tenaient courbés ou penchés sur le côté, avaient une hanche
plus haute que l’autre, les épaules étroites, la poitrine creuse. Scoliose,
ostéite, faible capacité pulmonaire, absence de dents, rhumatisme articulaire.


Leurs yeux avaient une curieuse transparence, leurs
globes oculaires saillaient et roulaient comme des billes dans des orbites sans
cils. De loin, ils paraissaient poilus. En fait ils étaient complètement
imberbes, chauves, l’illusion étant provoquée par les peaux de bête mal
taillées qu’ils portaient en guise de vêtements.


Pour manger ils devaient écraser les fruits et les
grains, couper la viande en petits cubes. Tout ceci en se servant de vieux
coutelas dont les lames, trop souvent affûtées et depuis trop longtemps en
service, avaient une minceur de crayon. D’ailleurs tout ce qu’ils utilisaient
datait de plusieurs centaines d’années et était métallique.


Bizarrement, une chaise trônait au milieu de la grotte
principale. C’était une chaise ordinaire, en sapin, mangée aux vers. Elle avait
perdu son verni, un pied avait été rafistolé avec deux branches liées par une
racine souple.


Des enfants malingres et des femmes vieillies avant
l’âge occupaient le fond de la grotte, loin de la lumière solaire. Les hommes
évitaient également le soleil, veillaient surtout à ne jamais se tourner du
côté du jour. Leurs yeux transparents ne devaient pas supporter une forte
luminosité.


Tous ce monde vivait sans parler, certainement sans
entendre, communiquait par signes, par expressions du visage et ne
s’intéressait pas outre mesure aux prisonniers toujours ligotés et abandonnés
dans un coin de la grotte. Un groupe d’hommes examinait les fusils broyants en
évitant de les toucher autrement que par le canon. Ils devaient en ignorer le
fonctionnement, les manipulaient avec respect et précaution.


— Sourds et
muets, dit Hem. Certainement les descendants d’une race frappée lors du Grand
Massacre par une explosion atomique. A cette époque les combats ont été durs
dans le nord de l’Italie. La région a sans doute été polluée pendant des
dizaines d’années, ce qui explique que les U.S. s’en soient désintéressés et
que ces hommes aient pu vivre en marge de la nouvelle société des Waterby.


Dup roula sur le flanc, se tourna vers Hem.


— N’empêche
que nous sommes mal partis ! Ce n’est pas à des sourds-muets que nous
ferons comprendre qu’il y a autant de différence entre nous et les U.S.
qu’entre le jour et la nuit ! Que veulent-ils faire de nous ?


Bert grimaça, suça le sang qui coulait de son nez
brisé. Il s’était trop fermement défendu et un coup de massue avait dû
l’expédier dans l’inconscience.


— Tu peux
être sûr qu’ils ne nous veulent pas du bien, grogna-t-il avec hargne. Ils vont
nous pendre ou nous découper en tranches après un simulacre de jugement. Ce
sont des sauvages. Tu as vu comme ils semblent honorer cette chaise
rafistolée ?


A cet instant un vieillard arriva du fond de la
grotte. Des hommes portant des torches l’escortaient. Le vieillard s’assit sur
la chaise, tourna son regard opaque vers les prisonniers et, plus spécialement,
vers Fann. Il était squelettique, vêtu d’une sorte de cape taillée dans un
vieux rideau de teinte verdâtre. A main droite, il tenait un coutelas, à main
gauche un quart en aluminium dont la poignée était brisée.


Son visage osseux se plissa, il ouvrit la bouche, tira
la langue, eut un geste pour Fann. Deux hommes s’approchèrent de celle-ci en
boitant et en se balançant, tranchèrent ses liens et la relevèrent. La jeune
femme fut poussée jusqu’au vieillard qui la renifla avec un évident plaisir.


— Qu’est-ce
que je fais, Hem ? jeta-t-elle par-dessus son épaule. Les fusils ne sont
qu’à six pas de moi !


— Reste
tranquille, renvoya Hem, tu n’y arriverais pas.


Le vieillard exprima son mécontentement, remua
silencieusement la bouche. Il devait savoir que les prisonniers pouvaient
communiquer entre eux par la parole, signifiait ainsi une interdiction totale.
Les « guerriers » qui l’entouraient brandirent leurs massues en guise
d’avertissement. Fann les dépassait d’une bonne tête. Elle dit :


— Je peux
prendre le couteau du vieux ?


Hem ne répondit pas. Comme Fann regardait le vieux
chef en prononçant sa phrase, celui-ci crut qu’elle s’adressait à lui. Il
secoua la tête négativement sans la quitter des yeux et un rire découvrit ses
gencives blêmes. Après une série de signes, Fann fut immobilisée. Le couteau du
chef entailla son chemisier de l’épaule gauche à la taille, l’obligea à lever
le bras.


— Que
fait-il ? demanda Hem sans remuer les lèvres.


Fann regarda le vieux chef en répondant :


— Il sait
que les U.S. sont tatoués sous le bras gauche. Comme je ne porte pas
d’uniforme, il a voulu vérifier…


— Eh
bien ! il voit maintenant que tu n’es pas une U.S. n’est-ce pas ?


— Malheureusement
non, Hem ! Pour éviter les contrôles de la Sécurité à U.S. Nice, Julia,
Mara, Justi, Ghert et moi avons décidé de porter un faux tatouage ! Bien
qu’à demi effacé, il est encore très visible…


— Par le
Soleil ! lâcha Dup, tu es la seule à être tatouée et c’est toi qu’ils
examinent !


Un garde vit bouger sa bouche, vint se planter devant
lui et le frappa sur les lèvres d’un léger coup de massue. Le sang jaillit. Dup
serra les dents, se groupa. Ses jambes se détendirent et ses pieds joints
frappèrent le garde en pleine poitrine avec une puissance terrible. Le garde
fut littéralement soulevé de terre, alla s’effondrer à dix pas de là et ne
bougea plus.


— Par le
Ciel ! gronda Dup, je réduis en bouillie le premier qui me touche !
Compris, les macaques ?


Tout s’était figé dans la grotte. Hem murmura :


— Tu
n’aurais pas dû faire cela, Dup. Maintenant tout sera plus difficile pour nous.


Cependant les représailles tardaient à venir. Le vieux
chef gesticulait, remuait les doigts, grimaçait selon un code déterminé sous
les yeux de son peuple qui ne perdait aucun de ses mouvements. Le garde frappé
par Dup était toujours étendu au même endroit. Personne ne s’occupait de lui.


— Il ne
respire plus, chuchota Lap.


Fragile, la cage thoracique du garde n’avait pas
résisté au choc. Peut-être que son cœur avait éclaté ? Bert ricana et dit
en fraude :


— Je ne
sais pas ce qui va se passer mais c’était un sacré joli coup, Dup ! Voilà
qui me console de mon nez brisé.


Fann se tourna vers eux, la mine soucieuse. Elle se
tenait toujours immobile devant le vieux chef, mais les gardes la surveillaient
de près. Le vieillard « conversait » à présent avec son entourage.
Cela n’en finissait pas car il était impossible de gesticuler en même temps.
Chacun s’exprimait à tour de rôle sous le regard attentif des autres.
Lorsqu’une déclaration était terminée, le chef désignait du doigt celui qu’il
autorisait à intervenir dans le débat.


Finalement, un homme se détacha du groupe. Une femme
lui plaça sur les yeux un bandeau noir, lui donna une sorte de hallebarde.
L’homme salua en levant le bras puis s’élança hors de la grotte en gardant la
tête baissée vers le sol. Il n’était ni souple ni rapide mais la femme le
regarda s’éloigner avec admiration.


Après quoi, les gardes attachèrent de nouveau les
poignets et les chevilles de Fann et la ramenèrent entre Hem et Bert,
exactement à la place occupée précédemment. Un peu plus tard on emporta la
victime de Dup au fond de la grotte et des coups furent frappés sur un objet
métallique. Le vieux chef se leva, vint se planter devant Dup et lui adressa
une longue série de signes cabalistiques sans le lâcher du regard.


Puis il tourna les talons et s’éloigna avec son escorte.
A partir de cet instant nul ne s’occupa plus des prisonniers.


— On dirait
que tu l’as échappé belle, estima Bert en s’adressant à Dup. Mais le vieux t’a
peut-être jeté un sort ? Il a une tête de sorcier, non ?


Hem dit :


— Je crois
plutôt que le droit de riposte a sauvé Dup. S’il n’avait pas répliqué, le chef
et les siens l’auraient certainement méprisé. Au moins nous savons ce que nous
devrons faire si l’on nous attaque.


Dans le milieu de la journée, des femmes apportèrent
des gamelles rouillées. Elles contenaient de l’eau. Les femmes firent boire les
prisonniers, en manifestant plus d’égards pour Dup que pour ses compagnons,
puis leur firent ensuite manger des petits cubes de viande et de légumes et
paraissant très amusées par leurs dents qui, vraisemblablement, étaient à leurs
yeux une sorte d’infirmité.


Le garde au bandeau noir revint alors que la nuit
tombait. Un homme plus grand, qui ne boitait pas et se tenait droit,
l’accompagnait. Le nouveau venu avait des cheveux, tenait un fusil à balles, portait
des chaussures et des vêtements en bon état. Le chef et lui échangèrent des
signes pendant quelques instants, puis l’homme déposa son fusil à balles contre
la paroi et vint s’accroupir devant les prisonniers.


— Je suis
Oso, dit-il. Le chef Kaz a l’intention de vous échanger contre des vivres et
des armes. Où se trouve votre base et quel est le nom de votre
responsable ?


Hem le regarda.


— Nous ne
sommes pas des U.S. Nous avons dérobé ces uniformes et l’hélicojet. Nous avons
précisément atterri dans cette région pour échapper aux escadrilles qui nous
recherchent…


Oso l’écouta sans l’interrompre. Quand Hem se tut, il
s’éloigna sans un mot et alla, par gestes et mimiques, faire son rapport au
vieillard. Cela fut interminable. Finalement, Oso revint auprès de Hem.


— Kaz dit
que cela ne change rien à la situation. Il dit que les U.S. donneront beaucoup
de vivres et des armes pour vous récupérer. Il n’a jamais vu autant
d’hélicojets survoler cette région, pense que vous devez être des personnages
importants et que, en conséquence, les U.S. se montreront généreux.


Il s’assit sur ses talons.


— Dommage
pour vous que vous ne soyez pas tombés dans notre secteur. Kaz est intraitable
lorsqu’il s’est mis une idée en tête. Il va vous livrer aux U.S. dans quelques
jours.


— Ne
peux-tu rien faire pour nous ?


Oso
eut un rire silencieux.


— Si, mais ce serait entrer en guerre contre les
Carmagnolas et nous n’y tenons pas. Malgré les apparences, ils sont très
dangereux. Ils se déplacent de nuit et utilisent des flèches empoisonnées qui
provoquent une mort immédiate.


— Quel est ta race, ton clan ?


— Je suis du clan du Saluce, nous vivons plus
haut, au flanc de la montagne et attaquons les U.S. lorsque nous en avons
l’occasion. Ceux-là, les Carmagnolas, vivent dans l’ombre de la forêt parce que
leurs yeux ne supportent pas le soleil. Ils sont très pauvres, malades, sourds
et muets, à cause des irradiations dont furent victimes leurs ancêtres. Si tu
peux leur donner plus que donneront les U.S. ils vous relâcheront, toi et les
tiens.


— Nous n’avons rien.


Oso
se redressa.


— Dans ce cas vous serez livrés aux U.S. As-tu un
message à transmettre à Kaz ?


Hem
secoua le front. Oso lui tourna le dos et s’en alla après avoir salué Kaz et
les Carmagnolas. Fann dit :


— J’ai un coutelas, Hem.


— Où l’as-tu pris ?


— Dans la ceinture du garde qui m’a lié les mains.
Je suis couchée dessus.


Ils
s’exprimaient à mi-voix, en veillant à ne pas être vus des Carmagnolas. Dup
suça ses lèvres éclatées et dit :


— C’est la
meilleure nouvelle de la journée. Il ne reste qu’à trancher nos liens et à
filer.


Hem haussa les épaules.


— Pas
maintenant que la nuit est tombée, ce serait du suicide. Ils y voient mieux que
nous de nuit et beaucoup d’entre eux doivent chasser dans la forêt en ce
moment. Nous tenterons notre chance demain, quand le soleil sera à son zénith
et les Carmagnolas en train de manger. Nos fusils sont-ils encore appuyés à la
paroi, Lap ?


Le jeune homme se tordit le cou.


— Ils y
sont.


— Bien, ils
seront notre premier objectif. Où est ce couteau, Fann ?


* *

*


A l’aube, leurs liens étaient suffisamment entamés
pour qu’ils soient en mesure de les faire sauter en produisant un effort
minime. En observant les Carmagnolas – en fouillant sa mémoire Hem avait
découvert qu’il s’agissait du nom d’une ancienne agglomération située non loin
de là – ils comprirent que ceux-ci se reposaient pendant le jour.


Leur capture avait quelque peu perturbé les habitudes
du clan la veille mais, à présent, tout rentrait dans l’ordre. Les
guerriers-chasseurs étaient revenus avant l’aube de la forêt, les femmes et les
enfants dormaient déjà au fond de la grotte, de même que Kaz et ses gardes.


Seuls trois hommes restaient éveillés, massues à
portée de la main, pas plus méfiants qu’il ne convenait.


Hem attendit que le soleil inonde l’entrée de la
grotte. Quand la luminosité fut insoutenable pour les yeux des Carmagnolas, il
dit :


— C’est le
moment. Dup et moi allons attaquer les gardes. Lap, Bert et Fann aux fusils.


A son signal les liens cédèrent. En le voyant bondir
les gardes levèrent leurs massues, mais ils furent pris de vitesse, reçurent de
plein fouet l’assaut de Hem et de Dup. Cinq secondes suffirent pour les mettre
hors de combat. Déjà, Fann, Bert et Lap braquaient les fusils, mais rien ne
bougeait au fond de la grotte. Dup et Hem prirent une arme, suivirent leurs
amis au-dehors. Ils découvrirent la forêt, la montagne à l’arrière-plan,
dévalèrent la pente.


— Comment
retrouver l’hélico ? demanda Dup.


— Là est le
problème, renvoya Hem en prenant la tête du petit groupe. Comme points de
repère nous ne disposons que du Pô et de la Chisone, mais il nous faut d’abord
traverser la forêt.


Ils s’orientèrent d’après la position du soleil,
pénétrèrent dans la forêt épaisse où régnait la pénombre. Ici était le domaine
des Carmagnolas, ces hommes qui utilisaient des flèches empoisonnées selon les
dires de Oso le Saluce.


Sous la conduite de Hem ils progressèrent lentement,
difficilement, pendant toute la matinée. Deux escadrilles U.S. les survolèrent.
Les recherches n’avaient pas cessé et probablement que les Carmagnolas
s’étaient aperçus de la disparition des prisonniers. Il existait donc
maintenant un double danger et, si les Carmagnolas retrouvaient la piste des
fugitifs, il conviendrait de se méfier des patrouilles aériennes, ce qui
interdirait de se hasarder en terrain découvert.


Quand le soleil fut à son zénith, Hem s’immobilisa.


— Nous ne
sommes pas dans la bonne direction, dit-il. Si c’était le cas il y a plus d’une
heure que nous aurions coupé le Pô ou la Chisone.


— Je le
pensais, dit Fann en remontant d’un coup d’épaule la bretelle de son fusil,
selon moi le Pô est plus au nord.


Dup grogna.


— Moi je
crois qu’il est au sud.


Ils en discutèrent un instant mais les opinions
étaient partagées. Hem s’assit sur une souche.


— Bon, nous
nous sommes égarés. Ce n’est pas surprenant si l’on tient compte du fait que
nous avons fait le trajet la tête en bas, suspendus à une branche par les
chevilles et les poignets, quand les Carmagnolas nous ont transportés jusqu’à
la grotte. Puis rien ne ressemble plus à un secteur forestier qu’un autre
secteur forestier. Seule certitude : la montagne est derrière nous.


— A mon
avis, dit Bert, nous avons dépassé l’endroit où est caché le CXO 410. Et c’est
là que les Carmagnolas vont naturellement nous attendre… s’ils n’y sont
déjà !


Lap s’assit à son tour, fusil braqué, en réclamant le
silence.


— Quelqu’un
vient, murmura-t-il, j’ai entendu un craquement de branche.


Ils se pétrifièrent tous, posèrent l’index sur la
détente de leur arme. Ils perçurent un autre craquement de branche morte, un
léger tintement métallique, puis, brusquement, deux Carmagnolas apparurent,
sarbacane en main, la ceinture garnie des fléchettes. Les sarbacanes étaient
taillées dans un tube d’acier, certainement une section de conduite électrique
prélevée dans des ruines, et les fléchettes en bois avaient été aiguisées et
durcies au feu.


Hem leva son arme, fit signe aux deux hommes de se
rendre mais, avec un étonnant mépris du danger, ils mirent un genou à terre et
braquèrent les sarbacanes. Hem les foudroya d’un double rayonnement de son
fusil broyant. Os réduits en poussière, les Carmagnolas s’effondrèrent comme
des sacs vides.


Hem chuchota :


— Ils ne
sont sûrement pas seuls sur notre piste. Nous allons remonter vers le nord
aussi rapidement que possible. Et cessons de faire silence ! Les
Carmagnolas sont sourds au point qu’ils n’entendraient pas un coup de
canon !


Il s’élança en se frayant un passage à l’aide de la
crosse du fusil et ils le suivirent. Leur piste était si large que même un
aveugle aurait pu la détecter.
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En fin d’après-midi ils sortirent de la forêt en
bordure de la Chisone, aperçurent un rassemblement d’hommes en armes, se
couchèrent dans les hautes herbes avant d’être vus.


— Les
Carmagnolas et les Saluces ! lâcha Hem, ils ont partie liée contre nous et
sont ici pour nous empêcher de rallier l’hélicojet !


Fann se rapprocha de lui en rampant.


— C’était à
prévoir, dit-elle. Ils sont aussi démunis les uns que les autres et savent que
les U.S. donneront beaucoup pour nous capturer. Puis, Carmagnolas ou Saluces,
ils sont de la même région et nous ne sommes que des étrangers.


Dup roula sur le flanc, frappa la crosse de son fusil.


— La
solution est là, Hem le Rouge ! D’ici nous pouvons faire un massacre,
obliger les survivants à fuir comme des lapins ! Par l’Espace ! le
croyais les Italiens plus évolués !


Hem grimaça.


— Ce sont
des Piémontais, des gens qui vivent en cercle fermé depuis des générations. Ils
ne savent rien de ce qui se passe au-delà de leur territoire, croient sans doute
toujours que la puissance des U.S. est inébranlable. Si nous avions pu parler
plus longuement avec Oso…


— Lui
parler de quoi ?


— De la
révolte des Rouges, de Chapalov en U.R.S.S., des Chinois qui entrent en lutte
contre les U.S., des Nord-Africains qui se sont emparés du Maroc, de l’Algérie
et de la Tunisie… Il faudrait qu’ils sachent que l’empire de Waterby chancelle
car les hommes prennent le parti d’aimer ceux qu’ils craignent afin d’en être
protégés.


Bert ricana.


— Va leur
parler et ils te recevront à coups de massue, de fusil à balles ou de
fléchettes empoisonnées ! D’ailleurs tu viens de dire qu’il faut faire
peur pour être aimé ! Tirons-leur dessus, nous discuterons ensuite !


Fann eut un sourire.


— C’est
cela ! Après quoi ils se replieront dans la forêt, entre nous et
l’hélicojet, si bien que nous ne pourrons passer avant des jours ! Devant
nous ils sont une centaine, mais combien sont-ils au bord du Pô et de la
Chisone, auprès de l’hélicojet et, peut-être, derrière nous en train de
remonter nos traces ?


Lap approuva d’un geste et, finalement, tous
attendirent que Hem prenne une décision. Il dit calmement :


— Les
Carmagnolas et les Saluces sont à ranger dans la catégorie des Inadaptés à
laquelle nous appartenons. Les U.S. sont nos ennemis communs. Nous ne pouvons
pas exterminer les nôtres qui, tôt ou tard, se rangeront à nos côtés lorsqu’ils
seront mieux informés. Je vais leur parler.


Fann lui serra le bras.


— Tu vas te
faire tuer !


Ce fut à cet instant que l’escadrille U.S. bondit
par-dessus la montagne et fondit sur les Carmagnolas et les Saluces dans le
hurlement de ses réacteurs. Sa rapidité d’intervention était telle que nul
n’eut le loisir de gagner un abri.


Les hélicojets de chasse prirent le groupe pour cible,
l’air frémit sous les rayonnements invisibles. Des hommes tombèrent, d’autres
qui cherchaient à se réfugier dans la forêt furent rattrapés et cloués au sol
par les rayonnements broyants.


Puis les hélicojets choisirent un second objectif,
trop loin de là pour que Hem les siens puissent voir sur qui ils s’acharnaient,
mais les Carmagnolas et les Saluces faisaient certainement les frais de cette
opération éclair. Quand les appareils s’éloignèrent en rase-mottes, en
direction de l’ouest où se trouvait leur base, plus rien ne bougeait en bordure
de la Chisone. Dup releva la tête, un rictus ourla ses lèvres éclatées.


— Pour une
fois, les U.S. nous rendent service, articula-t-il d’une voix creuse. Par le
Ciel ! C’est un massacre ! Si les Carmagnolas et les Saluces ne
comprennent pas après ça, ils ne comprendront jamais !


Hem se dressa, fusil en main.


— Ceux qui
restent nous rendront responsables de cette attaque, Dup ! Dans peu de
temps ils descendront de la grotte et de la montagne pour nous faire payer la
mort des leurs. Filons ! Et restons à couvert !


Ils longèrent l’orée de la forêt, rejoignirent plus
loin le cours de la Chisone, puis, en moins de trente minutes, furent devant le
point de jonction de la rivière avec le Pô. Là, d’autres cadavres gisaient sur
les rives, dans les bosquets où un abri était possible. Hem reconnu Oso parmi
les morts. Touché par le rayon broyant, il n’était plus qu’une masse informe.


Ils continuèrent, arrivèrent auprès du CXO 410 entouré
de cadavres mais intact. En cet endroit, les U.S. avaient tiré au jugé,
probablement parce que des fuyards s’étaient réfugiés dans la trouée lors de la
précédente attaque. Hem désigna les troncs.


— Le
problème reste entier. Comment faire pour libérer le passage ?


Ils envisagèrent diverses solutions, finirent par
admettre que l’appareil resterait bloqué tant qu’ils ne disposeraient pas
d’outils pour déplacer ou découper les troncs.


— Remontons
à la grotte ! dit Bert, les Carmagnolas ont des scies et des haches !


— Ce serait
une imprudence, renvoya Fann. Pour peu que tous les membres du clan des Saluces
soient descendus de la montagne, nous nous heurterions à trop forte partie pour
espérer nous en sortir vivants. Je crois que…


Le sifflement des réacteurs la rendit muette. Une
vague d’hélicojets se matérialisa dans le ciel. Il s’agissait cette fois de
transporteurs lourds. La formation se déplaçait plus lentement que les
chasseurs mais était déjà au-dessus du groupe lorsque des grappes de
légionnaires furent larguées.


En quelques instants, les parachutes s’ouvrirent et
plus de trois cents hommes, du matériel lourd, trois glisseurs blindés,
descendirent vers la forêt et la grande zone dégagée située entre le Pô et la
Chisone.


Hem estima la situation en une fraction de seconde.


— Il ne
nous reste que la route de la montagne, déclara-t-il. Un tel déploiement de
force ne peut être accidentel. Probablement qu’un envoyé du vieux chef Kaz a
dit aux U.S. que nous étions dans ce secteur. Nous devons abandonner le CXO
410 ! En avant !


Ils repartirent, progressèrent très vite dans la forêt
en direction de la montagne. Dans l’immédiat il fallait échapper à
l’encerclement, parcourir la plus grande distance possible tout en évitant
d’être vu par les pilotes des hélicojets qui tournoyaient à quelque 200 mètres
d’altitude.


Un légionnaire tomba du ciel droit devant eux. Son
parachute s’accrocha aux branches et il resta suspendu, les yeux fixés sur le
petit groupe, essayant de saisir son arme qui était en bandoulière. Dup le tua
d’un coup de broyant et ils continuèrent à travers bois, très péniblement
tandis que, derrière eux, résonnaient des appels, des coups de sifflets de
rassemblement.


— Ils
viennent de découvrir le CXO 410, jugea Hem. Le temps qu’ils s’assurent que
nous ne sommes pas cachés à l’intérieur, que nous ne sommes pas au nombre des
victimes, nous serons loin !


Il força l’allure, progressant en évitant de briser
des branches afin de ne pas laisser de traces. La fatigue commençait à peser
sur leurs épaules. Ils avaient peu dormi, peu mangé, s’étaient déjà énormément
dépensés pour revenir de la grotte. Les légionnaires arrivaient de leur
cantonnement, disposaient de glisseurs, de l’appui des hélicojets. Hem n’était
guère optimiste. D’autant que les événements les contraignaient à se diriger
vers le camp des Saluces, dans ces Alpes qu’ils connaissaient dans les moindres
recoins et où les principaux passages devaient être gardés jour et nuit.


— La
situation est mauvaise, n’est-ce pas ? demanda Fann en trottant à côté de
Hem.


— Elle le
serait davantage si nous étions en début de journée. Mais il est tard, le crépuscule
approche. Il nous suffit de tenir encore pendant une heure et la nuit nous
viendra en aide.


Ils continuèrent, s’éloignèrent de l’endroit où les
forces de la légion continuaient de les chercher. Le jour faiblissait
doucement, le soleil s’était couché derrière la montagne aux dômes couronnés de
neiges éternelles. Dans le ciel rouge, quelques hélicojets passèrent
rapidement, laissant des traînées de condensation dans leur sillage.


Brusquement Hem fit halte. Un profond ravin coupait sa
route. C’était le lit à sec d’un torrent. Pendant l’hiver, le flot furieux
avait creusé le sol, arraché l’argile, entraîné des arbres, taillé à angle
droit les parois de son lit, si bien qu’il ne fallait point songer à le
franchir autrement qu’en établissant un pont de fortune.


— Quatre à
cinq mètres de largeur, estima Hem, une grosse branche devrait faire notre
affaire.


Ils prospectèrent les environs pendant un long moment
sans découvrir une branche assez longue et assez solide pour supporter le poids
d’un corps. Puis la pénombre gagna, leur quête devint malaisée et, très vite,
impossible. Relativement loin, à deux ou trois mille mètres, les légionnaires
avaient allumé des projecteurs et les phares des hélicojets illuminaient le
secteur du CXO 410.


Dup grogna :


— La nuit nous
protège mais nous empêche d’avancer. Sans ce fichu ravin nous serions déjà sur
les pentes de la montagne. Et si nous le suivions en direction de
l’ouest ?


— Ce serait
tomber en plein sur la grotte ou le campement du clan saluce, répondit Hem. Il
vaut mieux passer la nuit sur place en espérant que les U.S. ne remonteront pas
jusqu’à nous.


Ils s’installèrent tant bien que mal au cœur d’un
fourré. Lap fut désigné par le sort pour prendre le premier tour de garde. Il
vit s’éteindre les phares des hélicojets. Les appareils s’étaient posés sur les
rives du Pô, mais les légionnaires continuaient de chercher les fugitifs autour
du CXO 410 et, Dieu seul savait pourquoi, dans la partie de la forêt où Oso et
ses compagnons avaient trouvé la mort.


Plus tard, les projecteurs s’éteignirent à leur tour,
signe que les recherches étaient provisoirement abandonnées en raison de
l’obscurité, mais Lap enregistra des forts et constants mouvements aériens tant
au sud qu’au nord.


Il eut l’impression que les U.S. encerclaient une
vaste zone, jugea utile de réveiller Hem. Il lui exposa la situation, le laissa
regarder les feux de position des hélicojets, écouter les sifflements des
réacteurs. Hem grimaça.


— Ils
savent que nous sommes à proximité, ferment les routes du sud et du nord en
pensant que nous n’oserons pas emprunter les chemins de la montagne ni la
direction de l’est. Réveille tout le monde, Lap, nous repartons maintenant car
à l’aube il sera trop tard !


Ils reprirent leur progression à la lueur du clair de
lune. Hem avait décidé de suivre le ravin en direction de l’ouest, quitte à se
heurter aux Carmagnolas ou aux Saluces. Il n’avait que trop tardé.


Après une heure de marche ils abordèrent une pente
abrupte, distinguèrent la clarté d’un feu dont les lueurs changeantes se reflétaient
sur une paroi granitique.


— La
grotte, dit Fann en serrant son fusil.


Hem s’immobilisa.


— Ce feu
doit être invisible depuis la plaine mais les U.S. viendront cependant quand le
jour se lèvera. Le vieux chef ne doit plus avoir toute sa tête pour prendre un
tel risque. Je ne comprends pas qu’il se comporte ainsi après le carnage de cet
après-midi…


A cet instant une silhouette se découpa sur le seuil
de la grotte. Celle d’un homme de grande taille, armé d’un fusil, coiffé d’une
casquette. Il ne fit que passer mais Hem lâcha :


— Un
légionnaire ! Cela explique ce feu !


Bert siffla entre ses dents.


— Les U.S.
ont dû exterminer le clan des Carmagnolas et nous attendent de pied
ferme ! Par la Lune ! Les choses vont de plus en plus mal pour nous,
n’est-ce pas ?


Nul ne commenta. Il était clair que le piège U.S.
était d’ores et déjà tendu. Des milliers d’hommes participaient à cette
opération. Ils avaient été largués dans la plaine et dans la montagne,
peut-être aussi dans la forêt, et seule la nuit avait interrompu le déroulement
d’une action de ratissage parfaitement élaborée par le Haut Commandement U.S.


— Si nous
ne passons pas cette nuit, dit Hem, nous ne passerons jamais. Waterby est
derrière tout cela. Les officiers vont faire l’impossible pour nous capturer
et, demain ou cette nuit, d’énormes moyens seront mis en œuvre afin de boucler
ce périmètre…


Un chien aboya au loin, mais on le fit taire aussitôt
et le silence retomba. Lap s’adossa à un tronc.


— Avec les
chiens ils finiront par nous avoir, dit-il sans aucune trace d’émotion dans la
voix. Puisque nous portons l’uniforme U.S. pourquoi ne pas essayer d’attaquer
un hélicojet ou un glisseur ?


Hem le dévisagea.


— Bonne
idée, Lap. A condition que nous trouvions un hélico ou un glisseur isolé !
Tu peux être certain que les U.S. se déplacent en groupe, nous avons trop
mauvaise réputation pour qu’ils courent le moindre risque. Essayons plutôt de
franchir ce ravin.


Ils découvrirent la passerelle à une centaine de
mètres de là. Construite par les Carmagnolas, elle était très légère mais
solidement suspendue au-dessus du ravin qui, en ce point, atteignait une
largeur d’une bonne quinzaine de mètres.


— C’est pas
du costaud, estima Dup, les sourds-muets devaient l’emprunter un par un !
Ils l’ont confectionnée avec de la paille tressée, des morceaux de branche et
des brindilles entrelacées ! Nous allons nous rompre les os !


— Silence,
intima Hem, les U.S. ont l’oreille fine.


Fann,
tu passeras la première. Nous te suivrons par ordre de poids.


Fann mit son fusil en bandoulière, s’engagea sans
hésiter sur la passerelle. Elle arriva sans incident sur l’autre berge. Lap,
qui après elle était le plus léger, effectua à son tour le parcours. Puis Bert
suivit.


— A toi
maintenant, Dup. Je suis le plus lourd.


— C’est à
voir, je suis sûr que nos poids se valent à quelques grammes près. Vas-y, je te
suis.


Hem le poussa en avant.


— Ne
discute pas, tu veux ? Et fais-toi aussi léger qu’un papillon.


— Alors,
dans ce cas, dit Dup en ouvrant sa braguette, éliminons le trop-plein !


Il urina interminablement contre un tronc. De l’autre
côté du ravin, Fann, Lap et Bert patientaient, l’index replié sur la détente
des armes. Hem surveillait la grotte. Des consignes avaient été données car
aucun légionnaire ne se silhouettait plus sur le seuil. Mais les hommes
devaient veiller dans l’ombre, être en contact radio avec leur P.C.
opérationnel.


— J’y vais,
fit Dup.


Il s’engagea sur la passerelle, avança à pas comptés
afin d’éviter les balancements. Dix mètres plus bas, il y avait un mince filet
d’eau, des roches rondes en partie couvertes de vase, un lit de cailloux et de
sable. Dup effectua la moitié du parcours, entendit un craquement, se statufia,
un pied en l’air et n’osant le reposer. La passerelle vibrait sous lui. Il
entendait littéralement les torons se tendre et se briser les uns après les
autres.


— Par
l’Espace ! jura-t-il à mi-voix.


Hem jeta :


— Avance !
Fonce !


Dup se rua, son pied droit manqua un échelon, il
s’abattit de toute sa masse et la passerelle céda d’un seul coup. Dup fut
projeté dans le vide, lâcha son fusil qui alla bruyamment rebondir sur les
roches. Hem entendit des appels provenant de la grotte, des chiens aboyèrent
brièvement et un projecteur s’alluma. Il se pencha.


— Dup, ça
va ?


— Ouais !
Foutons tous le camp !


Des réacteurs sifflèrent, des légionnaires se mirent
en mouvement. Sur l’autre rive, Fann, Bert et Lap attendaient.


— Fuyez !
ordonna Hem, chacun pour soi !


Il les vit s’éloigner, se fondre dans l’obscurité. En
bas, Dup filait en direction du sud, suivant les méandres du lit à sec après
avoir récupéré son fusil. Le rayon du projecteur se posa sur Hem. Il leva les
bras pour attirer l’attention sur lui, pivota et s’élança dans la forêt.


L’hélicojet bondit, phares braqués. Hem accéléra,
entendit des aboiements et des gémissements au-dessus de sa tête. Dans la lueur
des phares, des chiens parachutistes venaient d’être largués sur la
forêt ! L’un d’eux se posa à quelques pas de Hem. Son harnais se débloqua
automatiquement. Libéré, le molosse bondit, crocs dehors. Hem le tua d’un coup
de fusil broyant, poursuivit sa course entre les troncs et les fourrés,
veillant surtout à ne pas se fouler une cheville ou se briser une jambe en
butant sur le sol inégal.


Il craignait infiniment plus les chiens que les
hommes, non à cause de la menace qu’ils représentaient directement, mais du
fait qu’ils pouvaient tenir sa trace pendant des heures s’il le fallait,
guidant ainsi les U.S. jusqu’à lui qui serait finalement acculé.


Il tua deux autres chiens, arriva au cœur de la forêt,
escalada un arbre. Les pins étaient si serrés qu’il put circuler de branche en
branche pendant un long moment à la façon des singes. Au-dessus de la forêt,
les hélicojets menaient une sarabande infernale, larguaient les hommes après
les chiens, perçaient la nuit de leurs puissants phares. Mais les légionnaires
restaient accrochés aux branches, perdaient du temps pour se dégager, puis pour
rejoindre ceux qui s’étaient posés normalement. Ensuite, dans la plus grande
confusion, il leur fallait s’orienter, se rassembler, siffler les chiens que
toutes ces diverses traces égaraient.


Hem reprit contact avec le sol, sprinta en terrain
marécageux et découvert. Il allait au hasard mais toujours en ligne droite.
Quand une trouée l’autorisa à faire le point, il constata à la position des
étoiles qu’il progressait en direction de l’est. Maintenant, les hélicojets,
les hommes et les chiens étaient loin derrière lui. Il ne savait si ses amis
avaient également réussi à semer leurs poursuivants et c’était là son souci
majeur. Reprise, Fann serait expédiée à Washington.


Mais Dup, Bert et Lap risquaient fort d’être passés
par les armes, ou condamnés à finir leur existence dans un lointain camp de
travail.


Hem déboucha sur une bande de circulation alors que
l’horizon se teintait de gris. Il estima avoir parcouru une trentaine de
kilomètres vers l’est. A présent il devait être non loin de l’ancienne ville
d’Asti. Une ville qui ne figurait plus sur les cartes mais qu’on avait
peut-être remplacée par une base U.S. Pour suivre la bande de circulation, Hem
brossa tant bien que mal son uniforme maculé de boue.


Un uniforme de commandant de la légion grâce auquel il
pourrait faire illusion pendant quelques instants… Seulement quelques
instants ! Il était trop loin du théâtre des opérations pour être en
mesure de justifier sa présence en pleine campagne. Si un hélicojet, ou un
glisseur, le repérait, il devrait agir promptement. Avant qu’on ne lui demande,
par exemple, de présenter son ordre de mission ou d’exhiber son tatouage. En
supposant, toutefois, qu’on ne le reconnaisse pas sur-le-champ… Certains U.S.,
des officiers surtout, avaient dû recevoir des documents le concernant. Son
portrait, son signalement, les signes particuliers matérialisés par les deux
cicatrices dont il était affligé depuis son adolescence.


L’une, en arc de cercle sur l’omoplate gauche, était
la marque des Sufinnorv. L’autre, sur la cuisse, était le résultat d’un coup
d’épée reçu lors d’un combat d’initiation dans la salle d’armes du palais
d’Oslo.


La bande de circulation était en bon état, preuve que,
dans cette région désertée, elle était encore fréquemment employée par les
glisseurs U.S. Ceux-ci ne pouvaient venir que des bases, ou de U.S. Turin. Hem
s’en alla en direction de l’est, son fusil en bandoulière, prêt à saisir la première
occasion qui se présenterait et à tuer qui s’opposerait à ses projets.
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Le glisseur blindé se matérialisa au sortir d’une
courbe. Il était armé de deux canons et d’une mitrailleuse à rayonnements
rapides. Sa vitesse de pointe approchait les 200 km/h mais, pour l’instant, il
patrouillait à faible allure sur cette bande de circulation axée d’est en
ouest.


Hem inspecta le ciel. Pas d’hélicojet en vue.


Le glisseur perdit de la vitesse, son panneau
d’admission supérieur s’ouvrit et une tête se montra, coiffée d’une casquette
de sergent. Hem leva le bras droit.


— Heureux
de vous voir, sergent ! lâcha-t-il. Je me suis égaré en poursuivant l’un
des prisonniers en fuite ! Il y a des heures que j’ai perdu ma section et
que j’erre dans cette satanée forêt ! Où sommes-nous ?


Le sergent sauta à terre, le blindé stoppa et une
autre tête se montra. Le sergent dit :


— A
quelques kilomètres de la base 22, mon commandant. Vous tournez le dos au
théâtre des opérations. Si vous voulez monter nous allons vous conduire au pied
de la montagne.


— Avec
plaisir. Combien êtes-vous dans ce blindé ?


— Deux.
Nous allons là-bas en renfort. Il paraît que les Inadaptés n’ont pas encore été
repris.


— Comment
le savez-vous ?


— Par un
communiqué que nous avons capté sur notre radio de bord. Voulez-vous monter,
mon commandant ?


Hem escalada les degrés de l’échelle métallique. Le
pilote s’écarta pour lui livrer passage. Hem le tua d’un coup de rayon, se
retourna promptement, tira sur le sergent qui montait derrière lui. L’homme bascula
en arrière, s’effondra sur la bande de circulation.


Hem jeta à terre le corps du pilote, traîna ensuite
ses deux victimes jusqu’au plus proche fossé. Ainsi ils étaient invisibles
depuis la bande de circulation. Pour qu’ils le soient également du ciel, Hem
brisa quelques branches dont il les recouvrit, puis regagna le glisseur blindé.


Il referma le panneau d’admission, s’installa aux
commandes et fit effectuer un demi-tour au véhicule. En aucun cas il ne pouvait
revenir vers l’ouest. Le blindé appartenait à une formation, on l’attendait au
P.C. de la légion. D’autre part sa disparition serait constatée dans l’heure
suivante.


Hem accéléra, atteignit un embranchement, vit un
panneau indicateur double. A droite c’était la base 22, à gauche U.S. Milan,
U.S. Vérone. Hem prit à gauche et le glisseur fonça à sa vitesse maximum sur la
bande de circulation absolument déserte. Branché, le poste de bord demeurait
muet. Hem ne savait où il finirait sa course, n’avait pas d’idée sur la suite
des événements. Pour l’instant il ne songeait qu’à mettre entre lui et les U.S.
la plus grande distance possible. Il aviserait plus tard, tenterait de voler un
hélicojet lorsque tout danger serait écarté. A moins qu’une autre bande de
circulation ne lui permette de revenir en France…


* *

*


Dup tua son quatrième chien, son second légionnaire,
fila comme un trait entre les roches. Il avait réussi à semer le gros de ses
poursuivants, à escalader les premières pentes de la montagne, courait sous les
sapins en surveillant le ciel où les hélicojets U.S. étaient nombreux. Il
n’avait aucune inquiétude au sujet de Hem le Rouge, mais le sort de Fann et de
ses compagnons le préoccupait. Non qu’il les jugeât moins aptes que Hem ou que
lui-même à se tirer d’un mauvais pas, mais parce que leur position était plus
précaire au moment où les U.S. avaient donné l’alerte. Pris entre les troupes
massées auprès de la grotte, le camp du clan des Saluces, les pentes abruptes,
le ravin, ils auraient sans doute le plus grand mal à échapper à leurs poursuivants.


Dup était une force de la nature, une boule de muscles
et de chair. Bien que plus vieux que Hem le Rouge, son existence dans la forêt
et sa longue lutte contre les U.S. lui avaient donné de l’endurance et de
l’expérience. Sa chute dans le ravin l’avait à peine meurtri. Là, un autre
aurait peut-être trouvé la mort. Il en allait de même pour ce qui concernait la
terrible poursuite rapprochée dont il avait été l’objet. A force de ruse et de
rapidité, Dup s’était dégagé de l’étau que l’on refermait sur lui, tuant à bout
portant sans se découvrir, changeant d’emplacement pour mieux attaquer, et
fuyant lorsque ses adversaires étaient supérieurs en nombre.


Maintenant plus personne, ni homme ni bête, ne tenait
sa piste. Il ne savait s’il était sorti du piège tendu pendant la nuit par les
légionnaires, continuait au même rythme en ne se préoccupant que de l’instant
présent. Essentiellement matérialiste, il avait la faculté de résoudre les
problèmes au fur et à mesure qu’ils se présentaient. Il anticipait rarement car
l’anticipation ne convenait pas à sa forme de réflexion. Ce petit côté
« animal » de son personnage le mettait à l’abri des angoisses
prémonitoires, des prévisions pessimistes. Il ne pensait pas que l’on pouvait
le tuer, qu’il pourrait se briser une jambe, perdre son arme, s’égarer dans la
montagne ou manquer d’eau et de nourriture.


Dup allait comme un bulldozer, contrôlant son souffle
et ses efforts afin de durer. Il grimpait les pentes en force, se cachait dès
qu’un sifflement de réacteur éclatait, repartait de plus belle dès que
l’appareil s’était éloigné.


A midi une balle siffla à son oreille et il sut qu’il
se trouvait sur le territoire des Saluces. Il roula au sol, resta immobile, tua
le premier homme qui se présenta. Le second et le troisième connurent le même
sort. Quand il fut certain qu’aucun autre Saluce ne rôdait dans le secteur, Dup
fouilla les sacs de ses victimes, récupéra de la viande séchée, des galettes de
maïs, trois outres contenant de l’eau. Il mangea sur place, se désaltéra, puis
reprit sa route sous le soleil qui plombait.


Il avait l’intention de franchir les Alpes, de rentrer
en France et de rejoindre Ian Kol et ses hommes. Il n’avait pas de carte, aucun
sens de l’orientation dans cette région qu’il ne connaissait pas, mais la montagne
était devant lui, il savait trouver les passages des chamois et n’ignorait pas
que sa direction était celle du soleil couchant. Dans le milieu de
l’après-midi, il se retourna et examina le paysage qu’il dominait de près de
deux mille mètres. Il vit plusieurs hélicojets survoler la forêt, un
rassemblement de glisseurs entre les rubans argentés du Pô et de la Chisone,
mais aucun signe de vie au long des pentes qu’il venait de parcourir.


Il reprit sa marche vers les hauteurs et, lorsque le
crépuscule s’amorça, se prépara un campement dans une petite grotte où trois
hommes n’auraient pas tenu. Là, il mangea et but, alluma un tube cassé en deux
retrouvé au fond d’une poche, fuma tranquillement en dissipant la fumée de sa
main.


Plus tard le froid le saisit. Il se roula en boule,
rentra la tête dans les épaules, croisa les bras afin de protéger ses mains et
appuya son dos aux sacs volés aux Saluces.


Puis il s’endormit.


* *

*


Le légionnaire gardait le glisseur tandis que ses
camarades prenaient du repos sous une tente gonflable installée sur le plateau.
Ici le vent soufflait en permanence. Il venait du nord, certaines de ses
rafales coupaient la respiration.


Le légionnaire se tenait adossé au glisseur, une
oreille collée à l’un des écouteurs du casque. Pour le moment le P.C.
n’expédiait aucun message mais, en fin d’après-midi, les ordres et les
contrordres n’avaient cessé d’arriver. On avait capturé beaucoup d’inadaptés du
clan Saluce ou du clan Carmagnola, on en avait tué davantage, mais aucun des
quatre fugitifs n’étaient au nombre des morts ou des vivants.


Fann rampa jusqu’à l’autre rocher.


Bert avait cruellement été mordu au mollet par un
chien U.S. Lap s’était fait tirer dessus par un Saluce, avait dans l’épaule une
balle en cuivre impossible à extraire sans disposer d’un couteau à longue lame.


Fann voulait le glisseur. Si elle ne parvenait pas à
s’en emparer ce serait la fin dès que l’aube se lèverait. Il avait fallu un
miracle pour que le glisseur vienne s’immobiliser à dix mètres de leur
cachette. Un autre miracle avait fait qu’aucun chien ne se trouvait à son bord.
Pendant tout le temps que les U.S. avait pris pour monter leur tente et
absorber leur repas, Fann et ses compagnons s’étaient plaqués à la roche, le
doigt sur la détente des fusils, retenant leur respiration, écoutant brailler
la radio qui annonçait, entre autres, que Dup et Hem le Rouge étaient toujours
en fuite.


A présent Fann rampait vers le légionnaire debout de
l’autre côté du glisseur blindé. L’homme se tenait à l’abri du vent et sa
position interdisait à Fann de le tirer à distance. Cela lui compliquait les
choses. L’obligeait à éviter le moindre bruit que le vent aurait
infailliblement porté aux oreilles du garde.


Elle
se déplaçait en usant d’infinies précautions, s’écorchant coudes et genoux sur
la caillasse, l’arme bloquée au creux des bras ainsi qu’elle avait appris à le
faire dans les djebels algériens.


La tente gonflable se trouvait également de l’autre
côté du glisseur, dans l’axe du vent, et c’était là un avantage appréciable.
Fann se reposa un instant, puis reprit sa reptation sous le regard inquiet de
Bert. Très souffrant, Lap dormait d’un sommeil fiévreux.


La jeune femme atteignit enfin le glisseur, commença à
le contourner, se figea car, entre les béquilles de stationnement, un autre
légionnaire sortait de la tente. Arme en main, il s’approcha du véhicule en
disant :


— Va te
reposer, John. Rien à signaler ?


— Rien,
sauf qu’il fait diablement froid ici et que j’ai hâte d’être au chaud. Tu as
cinq minutes de retard.


— J’ai
oublié de me réveiller.


— Bon,
salut.


Le premier garde entra dans la tente et le second se
mit en position contre le glisseur. Fann resta strictement immobile. Cette
relève n’arrangeait pas ses affaires. Reposé, le nouveau venu était très
lucide, très attentif. Son attention ne se relâcherait qu’au bout d’un certain
temps. Puis, celui qui venait d’entrer dans la tente ne s’endormirait pas
obligatoirement dans l’immédiat. Il fallait donc attendre.


Glacée, coudes et genoux douloureux, Fann patienta. Le
garde urina sans se déplacer, alluma un tube. Fann sentit l’odeur de l’urine et
du tube mêlées, comprit que le vent venait brusquement de tourner.
Instantanément elle sut que le légionnaire ne resterait pas exposé au froid. Il
viendrait se poster de ce côté avant longtemps. Comme il pouvait venir aussi
bien par la droite que par la gauche, Fann se mit sur le dos, de manière à
pouvoir basculer son arme rapidement.


Quelques minutes s’écoulèrent, l’homme jura doucement,
puis Fann entendit le raclement de ses bottes sur les cailloux tandis qu’il
contournait le glisseur. Dans les djebels, Fann avait connu ce genre de
situation. Rien n’est plus facile à éliminer qu’un homme sans méfiance et
celui-là ne se méfiait pas. Donc il n’avait plus que cinq ou six secondes à
vivre car le rayonnement broyant ne pardonnait pas. C’était une arme terrible,
qui perçait les matériaux sans les léser pour aller réduire en poudre les os de
ceux qui se tenaient derrière.


Mais, d’après Hem le Rouge, il y avait d’autres armes
encore plus destructrices au douzième sous-sol du palais d’Oslo, là où
attendait l’armée des androïdes. Hem avait parlé d’un rayon thermique qui
détruisait tout, y compris les plaques de réxylium les plus épaisses, le
plombex utilisé pour isoler les moteurs atomiques et, même, le diamant…


Le garde acheva de contourner le glisseur, vit Fann
exactement au moment où elle le vit. Il amorça un geste pour bondir, mais le
rayon le toucha à la poitrine. L’onde de choc s’éparpilla dans son corps dont
tous les os s’émiettèrent. Privés de soutien, les chairs, les organes, les
veines, les artères, se tassèrent subitement et le sang les déforma au point
que, si l’uniforme et les bottes n’avaient maintenu le tout, cet homme serait
devenu une boule, ou une sorte de galette.


Fann attrapa au vol le fusil qu’il venait de lâcher,
se tourna vers la roche et fit signe à Bert que la voie était libre. Pendant
qu’il arrivait en soutenant Lap, Fann escalada l’échelle métallique, actionna
l’ouverture du panneau d’admission, se glissa dans la cabine et braqua sur la
tente la mitrailleuse broyante. Quand elle cessa de presser la détente, rien
n’avait subit de modification mais, sous la toile gonflable, les hommes avaient
cessé de vivre.


Fann retourna auprès du panneau d’admission.


— C’est
fait, dit-elle simplement, ce glisseur est à nous.


Elle aida Lap à se hisser, l’installa dans un
confortable siège baquet tandis que Bert refermait le panneau d’admission et
pénétrait dans la cabine en grimaçant à chaque pas. Les crocs du chien lui
avaient profondément entamé le mollet, tétanisant ses muscles et touchant l’os.
Il dévisagea Fann dont les joues et les mains étaient bleuies par le froid.


— Sans toi
nous étions perdus, dit-il. En quoi puis-je t’être utile ?


Fann s’assit au poste de pilotage.


— Occupe-toi
des canons je me charge du reste.


Elle lança le moteur linéaire, alluma le lecteur de
cartes. Le déroulement électronique positionna aussitôt le glisseur. Il était
représenté par un point rouge. Fann ne savait ni lire ni écrire mais, en
Algérie, elle avait pris l’habitude de déchiffrer une carte, savait que le
pointillé était une frontière, les lignes bleues des cours d’eau, etc.


— Comment
va Lap ? demanda-t-elle alors que les béquilles de stationnement
rentraient dans leur logement.


— Il a une
mauvaise fièvre, sa blessure est en train de s’infecter. Il faudrait retirer
cette balle et nettoyer la plaie… Pourrons-nous franchir la montagne ?


— Oui. Je
vais brancher le système anti-collision et cet engin sautera ou évitera les
obstacles. Regarde dans le coffre, tu devrais y trouver une trousse de premier
secours et un instrument pour retirer la balle…


Bert se dirigea vers le coffre. Fann laissa partir le
glisseur qui, en manuel, était infiniment moins rapide qu’en automatique sur
une bande de circulation, et se concentra sur le pilotage. Elle n’avait pas
allumé les phares de crainte d’attirer l’attention d’un hélicojet en
patrouille, se fiait au positionnement du véhicule sur la carte pour ne pas
heurter une falaise à pic. Le dérouleur électronique révélait les passages
praticables, indiquait les gros obstacles en émettant un signal sonore, mais la
vitesse de croisière du glisseur était forcément réduite.


— J’ai la
trousse de secours et un scalpel, dit Bert en s’agenouillant auprès de Lap qui
baignait dans une semi-inconscience. Serre les dents, ce sera douloureux.


Lap acquiesça, l’œil lointain. Bert déchira sa vareuse
et sa chemise maculées de sang séché, alluma une lampe mobile, se pencha,
scalpel et pince en main. Lap lui facilita les choses en s’évanouissant au
début du travail. Bert retira la balle, désinfecta la plaie à l’alcool, la
recouvrit d’un pansement stérile et banda.


— Pendant
que tu y es, conseilla Fann, soigne aussi ta morsure. Ensuite tu regarderas
s’il n’y a rien à manger et à boire dans cet engin. Tiens ! J’ai un
spectre sonore sur le détecteur !


Bert s’approcha. Le détecteur enregistrait les
émissions sonores, les spectres infrarouges, d’ultraviolets, toutes les
variations dans l’intensité ou dans la phase d’un rayonnement complexe, suivant
la longueur d’onde, la fréquence, l’énergie, etc. Malgré cela il ne pouvait
localiser la position d’un être humain muet et immobile.


— Curieux, dit Bert, le spectre pourrait être
celui d’un petit moteur fonctionnant par à-coups.


— Un poste U.S. en pleine montagne ?


— Possible. Peut-être deux ou trois hommes chargés
de surveiller cette pente. Le moteur serait celui d’un petit émetteur.


— On ne voit que des roches sur l’écran de
contrôle, objecta Fann. Ce n’est pas le genre des légionnaires. Ils ont des
tentes gonflables avec tout le confort… Puis, ils ne seraient pas venus à pied,
n’est-ce pas ?


Elle
regarda Bert.


— On passe au large pour ne rien risquer ou on
cherche à savoir ?


— On cherche à savoir, décida Bert en s’installant
derrière le canon paralysant.


Fann
enclencha le circuit phonique, descendit le micro devant sa bouche. Un
haut-parleur et un micro permettaient de communiquer avec l’extérieur sans
ouvrir le panneau d’admission. Sur le détecteur, le spectre acoustique
persistait, se rapprochait au fur et à mesure que le glisseur progressait.


— Pas normal, dit Fann, nous sommes à moins de
cinq mètres du point d’émission et on ne voit que des roches et des cailloux.


Et
elle jeta dans le micro :


— Montrez-vous ou nous ouvrons le feu !


Sa
voix gronda sur la pente. Dup cessa de ronfler, dans le même temps le spectre
sonore disparut sur l’écran du détecteur ; puis il attrapa son fusil et se
rua hors de son trou. Bert entrevit une silhouette revêtue de l’uniforme U.S.,
pressa la détente du canon paralysant et, dans la même fraction de seconde,
identifia Dup. Mais ce dernier roulait au soi en lâchant son fusil, bras en
croix, barbe au vent.


— Qui
est-ce ? s’enquit Fann alertée par le cri de surprise de Bert.


— Dup !
Pose-toi ! Par le Ciel ! Heureusement que je n’étais pas assis derrière
le canon broyant !


A l’aube, le glisseur circulait en territoire
français, et Dup, paralysé pendant plusieurs heures, commençait à donner des
signes de reprise de conscience.


La mémoire lui revint avant ses fonctions motrices. Il
se souvint de la masse menaçante du glisseur, se dit qu’il était retombé aux
mains des U.S. et une rage froide s’empara de lui. Puis sa vision s’améliora.
Il vit la structure supérieure du véhicule, sut qu’il était allongé sur deux
sièges au fond de la cabine. Ses mains bougèrent douloureusement. L’effet du
rayon paralysant se concrétisait par une intense douleur à l’instant du retour
à l’état normal.


Dup serra les dents pour ne pas hurler. Il avait
l’impression d’être une vieille machine rouillée dont les rouages se
remettaient en mouvement. Cela grinçait, se tordait, se remboîtait avec des
craquements, poussait un sang brûlant dans des vaisseaux qui paraissaient
réduits de moitié.


Chaque geste qu’il tentait, y compris remuer un doigt,
lui arrachait un gémissement. Pourtant il devait bouger rapidement avant que
les U.S. ne viennent à lui. Son fusil reposait sur le siège voisin. S’il
parvenait à s’en emparer…


Puis,
il réalisa qu’on ne l’avait pas attaché et il pensa que c’était trop illogique
pour ne pas dissimuler quelque chose. Soudain, Bert se pencha sur lui.


— Alors, vieux machin, comment ça va ?


Dup
ouvrit la bouche.


— Par l’Espace, éructa-t-il sans même parvenir à
s’exclamer, qu’est-ce que tu fais ici, toi ?


Bert
repoussa le fusil, s’assit.


— Fann, Lap et moi avons piqué un glisseur aux
U.S. Si tu n’avais pas ronflé, nous serions passés sans même soupçonner ta
présence. En ce moment nous sommes en France et il ne manque que Hem à l’appel
pour que tout aille comme sur des roulettes. Sais-tu ce qu’il est devenu ?


Dup
secoua la tête, parvint à s’asseoir.


— Je n’en sais pas plus que vous. J’étais au fond
du ravin. J’ai simplement vu Hem lever les bras pour attirer vers lui les U.S.,
puis il m’a fallu courir pour échapper aux chiens et aux légionnaires. Lap est
blessé ?


Bert
haussa les épaules.


— Ce n’est rien, dans huit jours il sera en pleine
forme.


Le
glisseur perdit de la vitesse, s’immobilisa sur ses béquilles en stationnement.
Fann s’approcha.


— Salut, Dup, sais-tu quelque chose au sujet de
Hem ?


Ses
traits étaient tendus, le devinrent davantage quand Dup donna une réponse
négative. Elle avait stoppé le glisseur sous une avancée rocheuse car des
hélicojets patrouillaient depuis le lever du jour.


— Nous repartirons ce soir, dit-elle, et gagnerons
le camp de Ian Kol d’une seule traite. J’espère que Hem nous y attend.


Elle
retourna s’asseoir et ils surent qu’elle ne trouverait pas le repos avant
d’avoir la certitude que Hem le Rouge était sain et sauf.
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Lorsque le jour se leva, Hem immobilisa son glisseur
blindé sous la voûte des arbres, à une centaine de mètres de la bande de
circulation. Il avait progressé toute la nuit en écoutant les échanges radios
en provenance des bases U.S., se savait recherché, quasiment suivi à la trace
par une horde de glisseurs et d’hélicojets.


La Sécurité avait déjà retrouvé les corps de ses
victimes et, à cause de l’émetteur incorporé au glisseur de Hem, pouvait dire
avec certitude que ce dernier se dirigeait vers l’est. Sans l’obscurité le
fugitif aurait été intercepté bien avant d’être en mesure de franchir la
frontière italo-autrichienne. Maintenant il se trouvait du côté de l’ancienne
ville de Linz, non loin de la frontière tchécoslovaque, à proximité d’un
village Vert encore endormi.


Hem
pensait à des frontières car il lui fallait bien se situer mais, en fait, les
pays étaient devenus des régions U.S. et leur découpage administratif était le
même qu’en France. Il y avait des villages Rouges, Verts, Jaunes et Bleus, des
Inadaptés italiens, autrichiens, tchécoslovaques, etc. Il y avait des villes et
des bases U.S., certainement aussi des zones occupées par des rebelles ainsi
que des vastes secteurs désertifiés sur le plan de la population.


Hem para au plus pressé, se mit à la recherche de
l’émetteur périodique. Chaque appareil U.S. en comportait un qui, branché sur
le système électrique, donnait en permanence la position du véhicule lorsque le
moteur linéaire fonctionnait. Les installateurs s’efforçaient de ne jamais
fixer l’émetteur au même endroit. Néanmoins les cachettes étaient limitées et
Hem découvrit l’engin en moins de dix minutes. Il le mit hors d’état de
fonctionner, reprit sa place aux commandes, poursuivit sa route en surveillant
le ciel d’où un hélicojet de chasse pouvait surgir à chaque seconde.


Au central U.S. le plus proche, on devait avoir
localisé sa position et le brusque arrêt de l’émission. C’était à présent que
la poursuite entrait dans sa phrase la plus spectaculaire car chacun, chasseur
et gibier, devrait faire preuve d’imagination et d’intelligence.


Hem circula jusqu’au lever du soleil puis, quand la
luminosité devint forte, il stoppa de nouveau, loin de la bande de circulation,
tout près cette fois d’un village Rouge situé en territoire tchécoslovaque.
Puis, après avoir caché le glisseur, il s’approcha du village dans l’espoir de
voler de la nourriture et des vêtements. Il n’avait rien absorbé depuis des
heures et son uniforme de commandant U.S. serait un handicap si les événements
l’obligeaient à se fondre dans la nature.


Pour avoir vécu pendant deux années dans un village de
ce type, il connaissait par cœur les us et coutumes de ses habitants. A cette
heure-ci, ils devaient normalement tous être aux champs, d’autant que le temps
et la saison le permettaient.


Hem avança avec précaution, se colla au mur d’une
habitation quand le sifflement d’un réacteur déchira l’air. Un hélicojet de
chasse passa à faible allure, des oiseaux s’envolèrent et, dans un pré, un
troupeau affolé se mit en mouvement.


L’hélicojet piqua vers la bande de circulation, la
suivit en direction du nord-est. Ailleurs, d’autres hélicojets recherchaient
sans doute le glisseur blindé. Plus tard au cours de la journée, les bases
implantées en Tchécoslovaquie entreprendraient des recherches au sol. Hem ne se
dissimulait pas que sa situation était loin d’être sécurisante. Elle ne le
serait d’ailleurs jamais tant qu’il évoluerait dans une région contrôlée par la
Sécurité U.S.


Ce fut à cette seconde qu’il comprit que,
inconsciemment, il se dirigeait depuis le début de sa fuite vers les immenses
étendues tenues par l’U.R.S.S. Chapalov et ses troupes. Seul Chapalov pouvait
l’aider à se rendre à Oslo, à réactiver la formidable armée des androïdes et,
ensuite, à vaincre la dictature instaurée par Waterby sur l’ensemble de la
planète.


Le Q.G. de Chapalov se situait dans les monts Oural, à
l’emplacement de l’ancienne cité de Magnitogorsk. C’était là que Hem le Rouge
irait, bon gré mal gré puisque tout retour en arrière lui était interdit par
les forces U.S. acharnées à sa perte.


Quand l’hélicojet se fut éloigné, Hem pénétra dans
l’habitation déserte. Il y trouva des galettes, du lard, des pommes de terre,
des oignons et du beurre. Tout en se restaurant, il enfila un pantalon de
toile, des grosses chaussures à tige montante, une chemise de laine et une
veste en mouton retourné. Le propriétaire de ces vêtements devait être mort
car, chez les Inadaptés, personne ne disposait d’habit de rechange.


Hem enterra l’uniforme, but longuement à un tonneau
placé sous une gouttière pour recueillir l’eau de pluie. Puis il entendit un
bruit, saisit son fusil, se retourna d’une pièce et se trouva en présence d’une
grande femme brune. Elle avait une quarantaine d’années, portait une robe de
paysanne telle que les U.S. en fabriquaient à l’usage des Inadaptés. Dans le
village Rouge, les femmes portaient le même modèle de robe.


— Qui
es-tu ? s’enquit-elle d’une voix basse et rauque.


Hem garda le fusil en main.


— Je suis
poursuivi par les U.S. J’avais besoin de manger et de changer de vêtements.
Pardonne-moi si cette maison est à toi.


La femme eut un rictus.


— Rien
n’est à moi, même pas ma vie. Je t’ai vu-enterrer un uniforme de commandant, tu
tiens un fusil U.S. ! Es-tu un déserteur de la légion ?


Hem fit la seule chose capable de la convaincre :
il retira sa veste, ouvrit sa chemise et montra son aisselle gauche en
disant :


— Comme tu
le vois, je ne suis pas tatoué. Je me nomme Hem le Rouge, je viens de France
et…


Il s’interrompit car la femme levait le bras.


— Qu’as-tu
dit ? Hem le Rouge est prisonnier des U.S. ! Nous savons qu’ils l’ont
capturé en Afrique et transporté en Amérique !


Hem posa le fusil, s’assit sur le rebord du tonneau.
Ainsi, on connaissait son existence même dans ce village perdu du sud de la
Tchécoslovaquie ! Mais les nouvelles ne devaient arriver qu’au
compte-gouttes et avec plusieurs mois de retard.


— Que
sais-tu sur Hem le Rouge ?


La femme s’accroupit sur ses talons.


— Dis-moi
d’abord qui tu es réellement ? fit-elle d’un ton buté. Je crois que tu
t’es évadé d’un autre village et que tu cherches à me tromper. Tu as tué un
agent de la Sécurité avant de fuir avec son fusil et un uniforme volé, hein
c’est ça ?


Hem secoua la tête.


— Je n’ai
pas la possibilité de te prouver mon identité, sauf si tu sais l’histoire de
Hem le Rouge, alias Olaf II de Sufinnorv.


Ce fut laborieux et midi approchait quand Hem montra
ses cicatrices. La femme les examina longuement, les toucha, recula comme si
elle ne pouvait croire que Hem le Rouge était vraiment devant elle, sur le
seuil de sa demeure.


— Par la
Lune ! lâcha-t-elle, ne bouge pas ! Cache-toi chez moi ! Je vais
prévenir les hommes !


— Reste. Je
n’ai pas besoin d’aide mais seulement de la plus grande discrétion. Le fait que
tu sois au courant de ma présence est déjà de trop. La Sécurité peut venir vous
interroger…


— Je ne
dirai rien, Hem le Rouge ! Mais tu devrais attendre ici que la Sécurité
abandonne ses recherches. Dans deux ou trois jours elle t’aura oublié et tu
pourras reprendre ta route.


— Dans deux
ou trois jours, dans un mois, dans un an, les choses seront ce qu’elles sont
actuellement. Les U.S. resteront sur le pied de guerre tant qu’ils ne m’auront
pas repris ou tant qu’ils n’auront pas la preuve de ma mort. Je vais partir.
Tiens ta langue. Quel est ton nom ?


— Magiari.
Attends ! Écoute !


Une escadrille venait de l’ouest et, sur la bande de
circulation visible entre les bosquets, plusieurs gros glisseurs de transport
de troupes progressaient. En tout, cela représentait une centaine de moteurs et
de réacteurs en action. La Sécurité avait entrepris ses recherches, allait
quadriller le terrain, passer chaque kilomètre carré au peigne fin.


Le village Rouge recevrait la visite des agents U.S.
qui interrogeraient ses habitants et fouilleraient peut-être les habitations,
les granges, les écuries, les étables, etc. Si la Sécurité découvrait Hem chez
Magiari, cette dernière et tous les Inadaptés du village seraient pendus, les
maisons brûlées. Après quoi des glisseurs emporteraient les récoltes et le
bétail et, pour des dizaines d’années, ce village serait rayé de la carte.


— Je
pars, dit Hem, adieu !


La femme se cramponna à lui.


— Ce serait
de la folie, Hem le Rouge ! Tu ne pourras pas leur échapper dans de telles
conditions ! Reste ici et cache-toi le temps qu’il faudra. Je vis seule,
personne ne vient jamais depuis que mon époux est mort des suites d’une maladie
contagieuse. Regarde cette marque sur la cheminée !


Hem leva les yeux. La cheminée était barrée de trois
traits horizontaux rouges. Le choléra ! Hem eut un frémissement qui
n’échappa pas à la femme. Elle dit :


— Ne crains
rien, mon mari est mort depuis deux mois et cette maison n’est pas plus
contaminée que moi-même. Seulement ils me tiennent tous à l’écart, déposent ma
nourriture au bout de l’allée et m’interdise de travailler tant que le délai
légal de quatre mois ne sera pas écoulé.


Les hélicojets arrivaient en se dandinant.


— Mets-toi
à l’abri, pria Magiari, s’ils t’aperçoivent c’en est fait de nous !


Hem pénétra dans la maison. Son glisseur serait
certainement découvert et, le sachant à pied, la Sécurité s’implanterait dans
le secteur pour plusieurs jours. Hem regretta de n’avoir pas poursuivi sa
route. Actuellement il serait dans le nord de la Tchécoslovaquie, peut-être
même en Pologne, en tout cas plus très loin de l’U.R.S.S. de Chapalov… Non,
c’était faux ! Actuellement il serait mort ou prisonnier. La bande de
circulation avait dû être barrée plus au nord-est et la Sécurité placée sur le
pied de guerre par le haut commandement.


Maintenant, et pour une période de temps indéterminée,
nul ne pourrait circuler sans être aussitôt intercepté par les agents U.S. Hem
s’assit, son fusil en travers de ses genoux, pendant que la femme faisait le
guet à l’extérieur.


* *

*


La Sécurité enquêta pendant une semaine après avoir
découvert le glisseur volé par Hem. Des agents U.S. fouillèrent les bois et les
collines environnantes, interrogèrent les habitants du village Rouge pendant
des heures. Magiari subit également un interrogatoire, mais de façon moins
approfondie car on la soupçonnait d’être contaminée.


— Ils
feront tout pour t’avoir, dit-elle à Hem, mais ils ne mettront jamais les pieds
dans cette maison. Je crois qu’ils pensent que tu es parti vers l’intérieur du
pays.


Hem rongea son frein pendant trois jours de plus, puis
les patrouilles se firent rares. Les recherches se déplaçaient effectivement vers
l’intérieur, se cristallisaient probablement sur les collines de Moravie où un
fugitif pouvait se réfugier et tenir le maquis pendant des mois.


— Comment
vas-tu gagner l’U.R.S.S. ?


Hem, désormais sûr d’elle, lui avait confié ses
projets.


— Je ne
sais pas. Je devrais certainement m’emparer d’un glisseur ou d’un hélico jet
pour être en mesure de poursuivre ma route. Tu m’as dit que ce village est
situé dans l’ancienne Bohème, que la plus proche ville est U.S. Pisek.


Il établissait mentalement un plan de route. La
frontière de l’U.R.S.S. était loin, peut-être à 600 kilomètres à vol d’oiseau
dans sa partie la plus méridionale par rapport à la frontière tchécoslovaque. A
pied cela ne représentait cependant que quinze à vingt jours de route, à
condition de prendre le plus court chemin, de ne pas rencontrer de patrouille
U.S., de pouvoir se nourrir et s’abreuver convenablement.


Avec un glisseur, ce temps se réduisait à trois ou
quatre heures. Avec un hélicojet, à quelques minutes.


— Je vais
partir, dit Hem au matin du onzième jour. Merci pour ce que tu as fait, je ne
l’oublierai pas.


Leurs rapports étaient devenus très amicaux. En
quarantaine, rejetée par les siens pour une maladie qu’elle n’avait pas et dont
elle n’était en tout cas pas responsable, Magiari se sentait beaucoup plus
proche de Hem que de quiconque.


Elle posa sa main sur le bras de Hem.


— Je vais
te préparer un sac de provisions. Je me doutais que tu partirais bientôt. J’ai
dérobé du lard, des galettes et du sucre pour toi. Ce n’est pas grandchose mais
cela t’aidera à tenir pendant quelque temps.


C’était encore la nuit quand Hem s’éloigna avec son
sac et son fusil. Il ne se retourna pas, entra aussitôt dans la forêt et prit
la direction de l’est. Même sans carte il serait capable de se diriger à partir
d’un point connu. Il avait encore en mémoire tous les lieux parcourus alors
qu’il était Olaf II, l’héritier du trône des Sufinnorv. Beaucoup de villes
avaient disparu mais le paysage n’avait pas changé et il restait les bandes de
circulation.


Il marcha toute la journée sans rencontrer âme qui
vive, sans voir un glisseur ou un hélicojet. En s’élargissant, le filet tendu
par la Sécurité devenait d’une efficacité douteuse. Puis les jours avaient
passé.


Hem progressa pendant quatre jours, s’arrêta quand
furent épuisées les provisions préparées par Magiari. Alors il mangea des
fruits, posa des collets qu’il confectionna avec des racines et des branches
souples. Il ne pouvait se servir de son fusil broyant. Les animaux tués au
broyant n’étaient plus qu’un infâme magma de chair et d’os mêlés. Il captura
deux lièvres, les dépeça, en mangea quelques morceaux après les avoir cuit sur
un feu enterré, fit cuire le reste afin de disposer de deux jours d’autonomie,
éteignit son feu et en fit disparaître toute trace.


Le cinquième jour il fut en vue d’une ville U.S.,
l’une de ces énormes cités-dortoirs où des Inadaptés étaient parqués comme des
bêtes dans des bâtiments sans aération et sans lumière. Ils dormaient là. Au
matin, on les conduisait dans des usines, sur des chantiers, dans des mines.
Ils y travaillaient pendant douze à seize heures, puis on les ramenait à la
cité-dortoir. Ces hommes étaient généralement des déportés reconnus coupables
d’avoir conspiré contre l’empire de Waterby.


Hem ne pouvait rien pour eux. Par contre il pouvait
essayer de s’introduire dans la ville pour y voler un glisseur ou un hélicojet.
Les risques étaient énormes mais Hem n’hésita pas. Certes, il n’était plus très
éloigné de la frontière fictive séparant l’U.R.S.S. de la Tchécoslovaquie, mais
grande était encore la distance à parcourir pour arriver au Q.G. de Chapalov au
cœur des monts Oural. Peut-être 3000 kilomètres, toujours à vol d’oiseau.


Hem connaissait les défenses des cités-dortoirs. Elles
se composaient généralement de patrouilles pour ce qui concernait l’intérieur
de la ville, de chiens dressés à l’attaque pour ce qui était des abords de la
bande de circulation périphérique. Le plus grand danger venait du fait que ces
chiens portaient un collier équipé d’un micro-émetteur. Le poste central de la
Sécurité enregistrait ainsi la moindre anomalie, pouvait intervenir rapidement
dès qu’un incident survenait.


Hem se posta sur une colline, étudia la ville jusqu’à
la tombée de la nuit. La zone résidentielle se trouvait au sud de la cité. Elle
comprenait des bâtiments de trois étages, des pelouses, des bouquets d’arbres
de diverses espèces, une piscine, un parc de glisseurs et un terrain
d’atterrissage où stationnaient quatre hélicojets de chasse.


Quand la nuit fut venue, Hem mangea, but et s’en alla
en laissant le sac sous cinquante centimètres de terre. De toute façon il n’en
aurait plus besoin, mais il ne fallait pas que la Sécurité puisse remonter
jusqu’à Magiari. Fusil en main, il amorça son approche. Quand l’action
s’annonçait, il perdait toujours un peu de sa personnalité et l’esprit de Hars
revivait en lui, avec tout ce qu’il comportait de sauvagerie. Parfois, Hem
regrettait de n’avoir pu entièrement se libérer de l’esprit de Hars mais,
lorsqu’il était au milieu des combats, il pensait alors que son humanisme
l’aurait depuis longtemps conduit à la mort si Hars n’avait pas guidé son bras.


L’argent et la force.


Tout le restant venait ensuite, comme par découlement
logique, que l’on soit bon ou mauvais, beau ou laid, sain ou taré. D’ailleurs toutes
les grandes conquêtes de l’homme reposent sur ces deux principes à condition,
toutefois, de pouvoir rejeter la politique et la religion, si tant est qu’il ne
s’agisse pas d’une même cause.


Hem entendit un craquement sur sa gauche. Il se
statufia, narines palpitantes, oreilles tendues, aussi animal en cet instant
que le chien qui venait de le flairer. Des feuilles bruissèrent, un léger
martèlement de pattes sonna sur le sol et, avec une terrifiante soudaineté, le
molosse bondit sur Hem.


Ce dernier lâcha le fusil désormais inutile, rejeta le
buste en arrière. La terrible mâchoire claqua au ras de sa gorge. Hem empoigna
le chien au cou, résista à la poussée des pattes musculeuses, roula à terre
avec la bête qu’il parvint à enfourcher. Son étranglement commençait à faire
effet mais, en usant de cette seule méthode, la bête résisterait trop
longtemps. Hem lui écrasa les côtes entre ses cuisses, croisa ses pieds sous le
bas-ventre palpitant, s’arqua en poussant des jambes et en tirant des bras. Le
chien résista désespérément, mais il s’asphyxiait doucement et ses forces
déclinaient tandis que ses poumons s’enflammaient.


Sa joue plaquée entre les oreilles de la bête, Hem ne
songeait qu’au micro fixé au collier. Il donnait la mort de la plus horrible
façon qui soit, la sentait s’emparer de sa proie au fur et à mesure qu’il
raidissait ses muscles pour obliger le chien à relever la tête.


Puis les vertèbres cervicales cédèrent brusquement.
Cela craqua comme une branche qu’on brise. Le chien eut un sursaut, agita les
pattes pendant quelques secondes tandis que sa respiration se précipitait.
Enfin, ses poumons se vidèrent avec un sifflement, il eut un dernier sursaut et
ne bougea plus.


Hem commença par récupérer son fusil, s’accroupit
ensuite pour reprendre son souffle. Il était en sueur, chacun de ses muscles
étaient douloureux, mais il avait évité les morsures et, surtout, un bruit trop
révélateur qu’aurait pu capter le micro. Il traîna la dépouille du chien
derrière lui en continuant sa progression vers la bande de circulation
périphérique de la cité. Il espérait que son odeur dissimulerait la sienne, que
les autres molosses ne se lanceraient donc pas à ses trousses.


Mais les chiens devaient être éparpillés car il
parvint sans autre alerte à son but. Il cacha la dépouille sous les branches
basses d’un sapin, mit son fusil à la bretelle et traversa au sprint la bande
de circulation désertée par les glisseurs de la Sécurité. Cela n’était pas
inhabituel. Les agents U.S. étaient depuis des siècles les maîtres de la planète
et leur relâchement était en somme humain.


Hem emprunta une voie bordée de baraquement »
faits de matériaux préfabriqués. Là-dedans on crevait de chaleur en été et on
mourait de froid en hiver. Compte tenu du nombre et des dimensions des
bâtiments, Hem estima à près de cinq mille le nombre des Inadaptés qui y
logeaient. Il lutta contre la tentation de les délivrer, continua sa course
silencieuse en direction de la zone résidentielle, espérant qu’il parviendrait
à s’emparer sans difficulté d’un hélicojet de chasse.


Il lui arrivait de rêver.


De loin il constata que les glisseurs et les
hélicojets étaient sévèrement gardés par des légionnaires postés sur des
miradors, selon une méthode éprouvée. En réalité, s’approcher du parc ou du
terrain d’atterrissage serait déjà un petit exploit. Hem s’arrêta dans l’ombre
d’un immeuble, entre une pelouse et un bosquet de résineux. Il entendait le
doux ronflement des climatiseurs et, dans les couloirs, rôdaient encore des
odeurs de viande grillée.


Ici on vivait dans le confort et une relative
abondance de biens. Là-bas, dans les baraquements, c’était la misère morale et
physique, la ration de survie, les puces, les poux, la gale bédouine ou
miliaire…


Hem consulta sa montre-bracelet.


Il
lui restait près de six heures, avant l’aube, pour voler un appareil
quelconque, pour se faire reprendre, ou pour être tué.



[bookmark: _Toc343961499]CHAPITRE XIV


A trois heures du matin, les gardes ne pensèrent plus
qu’à la relève. Ne restaient que trente minutes avant de pouvoir se coucher.
Les hommes étaient las de cette surveillance qui n’avait pas de justification.
Certains se trouvaient à U.S Ghenia III depuis près de dix ans et, pendant
cette longue période, rien ne s’était jamais produit aussi bien à l’intérieur
qu’à l’extérieur de la cité-dortoir.


Sur le mirador d’angle sud, le garde Mills fumait un
mégot de tube en veillant à ce que sa lueur ne soit pas visible depuis le poste
de contrôle. Ce poste se situait entre le parc des glisseurs et le terrain
d’atterrissage, était en permanence occupé par deux officiers de la Sécurité
dont la tâche consistait à surveiller les gardes…


Mills
se demandait souvent qui surveillait les officiers, et qui surveillait ceux qui
les surveillaient ? Et ainsi de suite. Robs dit :


— La lampe vient de s’éteindre.


Mills
se dressa, son mégot au creux de la main.


— Où ça ?


— Dans le poste. Quand ils font ça, je pense
qu’ils reçoivent des filles.


— J’ai jamais vu la lampe éteinte.


— Moi si. C’est la troisième fois depuis le début
de l’année. Ils n’ont pas le droit de recevoir des filles pendant qu’on moisit
ici. On fait notre travail, qu’ils fassent le leur. Pourquoi personne ne les
contrôle-t-il jamais ?


Mills
ricana.


— Ce sont des officiers. Un officier a le droit de
faire ce qui nous est interdit. Tu aimerais recevoir une fille ici ?


— Non. J’aimerais rejoindre ma femme tout de
suite. Tiens ! La lampe du mirador nord vient de s’éteindre aussi !
Qu’est-ce que ça veut dire ?


Mills
tira sur son mégot, leva un œil.


— Eh bien ! pendant que les officiers
s’envoient en l’air, ceux d’en face en font autant !


Robs
posa la main sur le canon de la mitrailleuse à tir paralysant. Ce n’était
encore qu’un geste machinal.


— Si c’était une panne, estima-t-il, toutes les
lampes seraient éteintes sur les miradors, sur le terrain et autour du parc. Je
me demande ce qui se passe ?


Mills
écrasa soigneusement son mégot, le fourra dans la poche de sa vareuse, souffla
pour disperser les cendres.


— Dans une demi-heure on nous relèvera. Cesse de
te poser des questions pour des trucs qui n’en valent pas la peine. Si quelque
chose cloche, les copains s’en occuperont. A chacun son travail, mon petit
Robs !


Ce dernier continua de scruter la pénombre, en bordure
de la zone éclairée par les projecteurs. Sur le carnet du mirador, comme sur
celui du poste de contrôle et des autres miradors, aucun vol n’était prévu pour
la nuit en cours. Il y avait juste le départ du lieutenant Mausylie, mais son
appareil ne décollerait pas avant huit heures quinze. Donc, rien n’aurait dû
bouger. Et Robs éprouvait la sensation que quelque chose bougeait, là-bas, à la
limite de la pénombre et de la lumière, précisément à l’endroit où le regard
avait du mal à discerner le faux du vrai et où l’imagination créait des formes
capricieuses ressemblant tour à tour à un homme ou un animal.


— Alors,
questionna Mills qui s’ennuyait ferme, il y a du nouveau ?


Assis sur le plancher, il ne pouvait voir au-delà de
la balustrade de sécurité. Robs ne répondit pas. La lampe du mirador ouest
venait à son tour de s’éteindre. Robs fronça les sourcils. Un : la lampe
du poste de contrôle. Deux : celle du mirador nord. Trois : celle du
mirador ouest. Théoriquement, si cette « panne » continuait de
toucher les circuits électriques « dans l’ordre », la prochaine lampe
à s’éteindre serait celle du mirador sud, c’est-à-dire que Mills et Robs se
trouveraient comme les copains dans l’obscurité…


— Du
nouveau ? répéta Mills sans impatience ni intérêt particulier.


— Ouais.


— Quoi ?


— Lève-toi
et regarde si tu veux le savoir, mon petit Mills. Tu paries un tube que notre
lampe va s’éteindre ? Je suis même prêt à parier que…


Il n’acheva pas sa phrase, se cassa en deux sur le
rebord de la balustrade, resta comme ça.


— Qu’est-ce
qui t’arrive ? demanda Mills en se dressant car la position de Robs
l’intriguait.


Quand il fut debout, Hem le tua d’un mince rayonnement
broyant puis débrancha la fiche d’alimentation du mirador. Après quoi, il se
faufila jusqu’au mirador est. C’était le dernier occupé autour du terrain
d’atterrissage. Les autres s’élevaient autour du parc aux glisseurs, au-delà du
poste de contrôle où Hem avait liquidé deux officiers, à près de cent cinquante
mètres du mirador est.


L’extinction des lampes était destinée à cristalliser
l’attention des gardes. Pendant qu’ils cherchaient à comprendre ce phénomène,
ils ne voyaient pas Hem se glisser le long du terrain. Si tout s’était bien
passé jusqu’en cet instant, ce n’était que grâce à une rapidité d’action très
méritoire en raison des câbles disséminés sur le sol et guère visibles dans la
pénombre. Presque tous reliaient la batterie de projecteurs au générateur.
Après la liquidation des gardes du mirador est, Hem devrait encore mettre en
panne ce générateur afin de provoquer l’extinction des projecteurs.


Il accéléra sa course silencieuse, jura en se prenant
le pied dans un câble, chuta sans parvenir à empêcher son fusil de claquer
bruyamment sur le béton.


— Qui va
là ? laissa tomber une voix depuis le sommet du mirador.


Il y eut le cliquetis pointu de la mitrailleuse
pivotant sur son axe. Hem se dressa, conscient d’être déjà dans le collimateur
de l’arme paralysante.


— C’est
moi, je viens changer les lampes grillées. Feriez mieux de m’éclairer ! Me
suis pris les pieds dans un de ces satanés câbles !


Il jura copieusement, braqua son arme sur les deux
gardes qui se penchaient et le distinguaient mal, tira avant qu’ils ne
comprennent. Les deux hommes s’écroulèrent sur le plancher du mirador. Hem
débrancha vivement la fiche et une nouvelle lampe s’éteignit.


Ne demeuraient éclairés que les hélicojets en
stationnement sur l’aire d’atterrissage. Hem fonça vers le générateur en
sautant les câbles, se heurta à une porte métallique hermétiquement close,
paniqua carrément quand un glisseur blindé se matérialisa entre les
cantonnements des Inadaptés. L’engin revenait manifestement de patrouille. Il
se trouvait approximativement à deux cents mètres du terrain. Bien que
circulant à vitesse réduite, il serait là dans un instant.


Hem rebroussa chemin, jaillit de l’ombre comme un
boulet de canon, se rua vers le plus proche chasseur, fusil en main, luisant de
sueur, cheveux au vent. Il jouait sa dernière carte. Une sirène hurla, s’enfla,
couvrit tous les autres bruits. Des hommes sortirent d’un bâtiment planté en
bordure du parc. Hem actionna la commande extérieure du panneau d’admission,
bondit dans l’hélicojet en laissant choir son fusil.


Ses mains poisseuses glissèrent sur le tableau de
bord, enfoncèrent la commande de fermeture du panneau, pianotèrent sur le
clavier de lancement des réacteurs. Le sifflement suraigu couvrit le hurlement
plaintif de la sirène. Hem tomba dans le siège-baquet, tira à lui la commande
de décollage.


L’appareil s’éleva comme un trait, en sursaturation
mécanique, rivets grinçants et tôles fléchissantes. Déjà, le terrain n’était
plus qu’un point lumineux perdu à la limite de la cité-dortoir chichement
éclairée. Hem hurla de joie, se pencha sur le dérouleur électronique de cartes
et mit le cap sur les monts Oural.


* *

*


Dans de vastes complexes, semblables à ce qu’avait été
la Tour métallique par exemple, les U.S. construisaient des hélicojets, mais la
majeure partie de leur flotte aérienne comprenait de très vieux appareils
maintes et maintes fois retapés. Hem comprit rapidement qu’il avait eu la
malchance de tomber sur l’un de ces monstres dont pas une seule pièce n’était
d’origine. D’ailleurs il se pouvait que les quatre appareils en stationnement
sur le terrain aient été garés là dans l’attente d’une révision.


En vol normal, les rivets continuaient de grincer et
les tôles de jouer. En outre les moteurs de régulation ne fonctionnaient pas à
la perfection. Le rouge s’allumait souvent sur le cadran témoin. Hem brancha la
radio. Elle ne fonctionnait pas du tout. Impossible donc de capter les ordres
donnés par le Q.G. à la suite du vol de cet hélicojet. Probablement qu’une
interception serait prévue avant la frontière.


Hem plongea, stabilisa l’appareil à une centaine de
mètres du sol afin d’échapper aux téléradars et autres détecteurs. Le dérouleur
de cartes situait l’hélicojet à la hauteur de U.S. Zilina. Hem passa au large
en apercevant les lumières de la ville mais ne modifia pas son cap. Il n’avait
pas confiance en cet appareil. Après sa montée en chandelle il avait cru que
les réacteurs ne pivoteraient pas sur le plan horizontal et les accélérations
restaient molles. Jadis on aurait envoyé l’engin à la casse.


Malgré tout, l’hélicojet se comporta assez
honorablement jusqu’à U.S. Presov. La frontière n’était plus loin et seulement
six minutes s’étaient écoulées depuis le départ de U.S. Ghenia III. En un
si bref laps de temps, il était peu probable que la Sécurité ait eu la
possibilité d’expédier dans l’espace des escadrilles d’interception, d’autant
qu’était douteuse la direction prise par l’hélicojet de Hem.


Quand U.S. Presov fut passé, quelque chose gémit
longuement du côté des ailerons arrière. En même temps plusieurs témoins
s’éteignirent sur le cadran de contrôle. Les réacteurs chauffaient. Hem
grimaça, réduisit sa vitesse, regarda baisser l’indicateur de puissance. De 485
il venait en quelques secondes de descendre à 369. Le carburant solide était
également à un très bas niveau et un voyant vert clignotait pour signaler au
pilote qu’il devait se poser au plus tôt.


A U.S. Dobra, la puissance était tombée à 320. Au
large de U.S. Snina, elle était à 284, mais la frontière ne se trouvait plus
qu’à une vingtaine de kilomètres. Sur la carte lumineuse, et en raison de
l’état d’alarme, des terrains d’atterrissage « possibles », indiqués
par des croix, apparaissaient et disparaissaient à mesure que l’appareil
progressait.


Quand il franchit la frontière, la puissance était à
210. Autant dire que toute accélération était interdite, que l’hélicojet
continuait en quelque sorte grâce à la vitesse acquise mais à la limite du
décrochage. Dents soudées, Hem continua quand même. Il ne savait si la frontière
marquée sur la carte était réelle ou fictive, craignait de se poser en
territoire U.S. même en U.R.S.S.


La guerre que se livraient Waterby et Chapalov était
très fluctuante mais, d’après ce que Hem avait cru comprendre, se déroulait
pour l’instant en U.R.S.S. Ce qui se comprenait puisque Chapalov repoussait
l’envahisseur.


Brusquement, les réacteurs s’arrêtèrent, la puissance
tomba à zéro en même temps que le niveau du carburant solide, et le voyant vert
d’alarme resta allumé. Hem piqua sur le plus proche terrain, alluma ses phares,
se posa comme un avion et alla se crasher dans les arbres.


Son harnais l’empêcha de traverser le cockpit mais un
débris le frappa sèchement à la tempe et il perdit connaissance.


* *

*


Il faisait gris lorsqu’il revint à lui. Le ciel
déversait sa pluie en rafales crépitantes et le plafond était si bas et si
dense qu’aucun rayon de soleil ne le franchissait. Hem se secoua, débloqua son
harnais, regarda alentour. La forêt le cernait et, au bout du large sillon
tracé par l’hélicojet dans la végétation, le terrain d’atterrissage n’était
qu’un mouchoir de poche.


C’était l’aube en U.R.S.S. Sur la carte immobile, la
plus proche ville était Dolina… Si elle existait toujours car la carte de
l’U.R.S.S. n’était pas forcément tenue à jour…


Hem regretta le fusil abandonné sur le terrain de
U.S.Ghenia III. Car, bien qu’ayant atteint son but, il était infiniment
plus vulnérable qu’auparavant. Il soigna sa blessure à la tempe à l’aide du
contenu de la boîte de premier secours, chercha ensuite vainement de la
nourriture. La soute était complètement vide, ce qui démontrait si besoin était
que l’appareil devait être révisé.


Hem s’en alla sous la pluie dès que la visibilité
devint meilleure. Il ne possédait que les vêtements donnés par Magiari, sa montre
et une grosse somme en mondialex. La ville de Dolina se trouvait quelque part
plus à l’est. C’était son objectif immédiat, sauf s’il constatait qu’il était
aux mains des U.S.


Il pataugea dans la boue toute la journée, était
trempé lorsque la nuit l’obligea à faire halte. Il dormit mal, en équilibre
instable sur deux grosses branches d’un sapin. Il se méfiait des chiens, qu’ils
soient U.S. ou U.R.S.S. Au jour, l’estomac vide, il fabriqua des collets qu’il
installa autour d’un petit étang servant de point d’eau à divers animaux dont
il avait relevé les traces. Puis il retourna à son arbre et attendit. Dans
l’après-midi le soleil fit sa réapparition. Hem alla relever ses collets, prit
un lièvre qu’il tua en lui fracassant le crâne. Faute de couteau, de feu, il le
dépouilla comme il put, but son sang et mangea crues ses parties les plus
tendres. Quand il est question de survivre, on fait taire son dégoût.


Pendant trois jours il erra sans parvenir à découvrir
un lieu habité. La ville de Dolina avait dû être détruite, ou il n’avait pas su
la trouver. Pour survivre, il mangea des racines, des fruits et but en
abondance. Il ignorait totalement où il était, savait seulement qu’il avait
continué à marcher en direction de l’est. En tout et pour tout, compte tenu d’une
progression difficile en terrain accidenté, il n’avait pas dû couvrir plus de
soixante kilomètres.


Le quatrième jour il vit, à travers les broussailles,
une sorte de camp fortifié auprès duquel stationnait un glisseur. La bande de
circulation s’arrêtait là mais venait de l’est. Hem épia le camp pendant des
heures. Personne ne se montrait, tout était silencieux. Hem se décida, marcha
vers le camp. Le glisseur contenait deux hommes tués au broyant. Dans le corps
d’habitation du fortin, il y avait douze autres gardes tués par la même arme.
Les hommes portaient un uniforme gris orné au revers d’une étoile rouge. Leur
armement se composait de fusils broyants et paralysants, sans compter les
canons et les mitrailleuses installés derrière les bouches à feu.


Hem sut alors qu’il se trouvait réellement en
U.R.S.S., sans doute à proximité du front, et que les morts étaient les
partisans de Chapalov. Hem trouva de la nourriture congelée en abondance dans
des congélateurs pareils à ceux employés par les U.S. Il se restaura, prit un
fusil broyant, inspecta les lieux plus à fond et, dans une pièce reculée, tomba
en arrêt devant un visiaphone apparemment en bon état de marche. En ouvrant un
tiroir, il découvrit une carte de la région. Ce camp était le poste avancé de
Ivano-Frankovsk.


Hem alla s’assurer que le glisseur était intact,
revint dans la pièce reculée et enfonça la touche du visiaphone. Rien ne se
produisit pendant une longue minute, puis, alors que Hem allait renoncer, une
voix stupéfaite lâcha :


— Ivano-Frankovsk !
Il y a des jours que l’on vous appelle ! Pourquoi ne répondiez-vous
pas ? Pourquoi ne branchez-vous pas l’image ?


Moins
audible, une autre voix articula :


— Ce sont peut-être des U.S. ?


Hem
brancha l’image. L’écran devint laiteux et, brusquement, Hem fut face à un
homme en uniforme et à une jeune femme, également en uniforme, qui le
contemplaient avec des yeux ronds. L’homme, un capitaine, demanda :


— Qui diable êtes-vous et que faites-vous
là ?


Hem
frotta sa barbe qui crissa. Non rasé et non lavé depuis trop longtemps, il
devait avoir une allure inquiétante.


— Je suis Hem le Rouge. J’ai échappé aux U.S.,
leur ai volé un hélicojet qui s’est écrasé à l’atterrissage, et suis arrivé
dans ce camp après quatre jours de marche dans la forêt.


— Le lieutenant et sa garnison ?


— Morts, tués au broyant. Désolé d’avoir à vous
l’apprendre. Il y a aussi deux cadavres dans un glisseur. Ceci précisé au cas
où ils n’appartiendraient pas à la garnison.


Le
capitaine manœuvra un clavier. Hem sut qu’il le regardait ainsi en gros plan.
Il ne bougea pas, se laissa examiner. Le capitaine dit :


— Hem le Rouge, alias Olaf de Sufinnorv, ce n’est
pas évident, mon vieux ! Nias, allez me chercher le microfilm concernant
ce superman, je vous prie.


La
jeune femme disparut de l’écran.


— Une fois rasé et décrassé, dit Hem, je me
ressemblerai davantage. Comment êtes-vous au courant pour Olaf de
Sufinnorv ?


— Nous avons nos espions chez les U.S. Aux
dernières nouvelles, Hem le Rouge se trouvait quelque part en France après
s’être échappé des États-Unis.


Nias revint. Le capitaine glissa le microfilm dans une
visionneuse, compara le portrait de Hem le Rouge avec l’homme seul du camp de
Ivano-Frankovsk et, d’une façon surprenante, un flot de sang lui monta au
visage.


— Par le
Diable ! explosa-t-il, c’est la vérité vraie ! Regardez ça,
Nias !


La jeune femme se pencha et l’émotion lui coupa les
jambes si bien qu’elle dut s’asseoir.


— C’est
bien lui, capitaine, expira-t-elle. Par les Moissons ! Il vient juste au
moment où nous avons besoin de lui ! C’est incroyable !


Hem acquiesça.


— J’ai
également besoin de vous, de votre aide. J’ai l’intention de rencontrer
Chapalov au plus vite. Pouvez-vous me conduire à lui et lui demander de me
recevoir ?


Le capitaine secoua la tête.


— Il vous
recevra sans aucun doute, dit-il d’une voix enrouée, car, depuis que vous
faites parler de vous il désire vous rencontrer ! Ne bougez pas !
Prenez garde à vous en surveillant la porte ! Restez devant cet
écran ! Nias va vous tenir compagnie pendant que je prendrai la tête d’un
convoi blindé ! Une heure ! Je vous demande une heure de patience,
Hem le Rouge !


Il pivota, s’éloigna, sortit du cadre et Hem resta
face à la jeune femme qui eut un sourire contraint.


— D’où
venez-vous ? s’enquit-elle.


— De
l’Italie du nord.


Elle opina. Elle savait donc que ce pays existait et
où il se situait. Mais le capitaine avait parlé de la France et des
« États-Unis », alors que l’on disait globalement l’Amérique chez les
Inadaptés « évolués ».


Il semblait que les U.R.S.S. aient conservé une certaine
culture, par-delà les siècles et en dépit de la pression U.S. Hem sentit que sa
collaboration avec Chapalov serait fructueuse. A condition que l’homme ne soit
pas uniquement préoccupé de conquêtes et de gloire…


Pendant soixante minutes, Hem conversa avec Nias. Il
apprit beaucoup de choses sur la façon de vivre des U.R.S.S. et ne parla que
très peu de lui-même. En U.R.S.S., il y avait des écoles, une certaine forme de
liberté d’expression, mais la plupart des habitations étaient en sous-sol afin
d’éviter les bombardements U.S. On ne possédait pas d’aviation mais la D.C.A.
pouvait rivaliser avec les hélicojets de la Sécurité. Nias parla de missiles
sol-air à tête chercheuse. Cela expliquait pourquoi Waterby ne parvenait pas à
vaincre la rébellion de Chapalov.


Nias sourit et dit :


— Les
glisseurs blindés viennent de stopper devant le poste. Vous pouvez sortir.


Elle coupa la communication et Hem franchit le seuil
pour marcher vers un nouveau destin.


FIN
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